Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


AIDE -MÉMOIRE 


DU 


MÉDECIN  MILITAIRE 


OUVRAGES  DU  MEME  AUTEUR 


Nouveaux  modèles  de  sac  d'ambulaiwe  et  de  sacoclies  à  médi- 
caments pour  la  cavalerie.  1  vol.  avec  planches. 

Fr.     1     » 

Adoptés  dans  rarmée  belge  par  décision  ministérielle  du  20  sep- 
tembre 1872. 

Essai  sur  Vorganisation   des  ambulances  volantes  sur  le 
champ  de  bataille.  1  vol.  avec  planches,  1872.     Fr.    2    » 

Considérations  sur  le  service  sanitaire  des  armées  en  cam- 
pagne. 1  vol.  avec  gravures,  1874.  Fr.     1     » 


AIDE  -  MÉMOIRE 


DU 


MÉDECIN  MILITAIRE 


■"X»- 


•  •         •. 


JBLHaUEÎt:.DE.NOTK: 

SUR  L'HYGIÈNE   DES   TROUPES 
LES  SUBSISTANCES  MILITAIRES,  ETC. 


PAR 


EMILE  FERMANT 

MÉDECIN     DE    RÉGIMKNT 


PARIS 


V.  ADRIEN  DELAHAYE  &  Qe 

LIBRAIRES-ÉDITEURS 

CE  DE  L'ÉCOLE-DE-MÉDEGIHE 
1876 


•  t.    ^ 

•  k     » 


V  to  «•    «t 

*>  V   w       •      • 


•  • 


•  • 


•  •  " 


•  •  • 


^^^ 


*«, 


_^^„«.B.-W.«, 


IMPRIMEUR  DU  ROI 


""^O'NÇON.AS.N**''" 


*«' 


<<?► 
<- 


H56- 

\eye 


AVANT-PROPOS 


Ayant  été  chargé  de  donner  des  conférences 
sur  l'hygiène,  à  l'hôpital  militaire  de  Bruges, 
j'ai  cru  me  conformer  aux  instructions  relatives 
à  l'institution  de  ces  conférences  en  m'occu- 
pant  surtout  des  applications  de  l'hygiène  au 
service  sanitaire  des  armées;  ces  questions 
sont  en  même  temps  celles  sur  lesquelles  on 
insiste  le  plus  souvent  dans  l'épreuve  écrite 
des  examens  pour  le  grade  de  médecin  de 
régiment,  comme  l'indique  l'arrêté  ministériel 
du  17  juin  1847. 
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PREMIERE   PARTIE. 

HYGIÈNE  MILITAIRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HYGIÈNE    DBS    CASERNES. 

La  question  des  casernes  est  celle  qui  se 
présente  naturellement  la  première.  Depuis  de 
longues  années,  la  nécessité  de  posséder  de  bonnes 
casernes  est  reconnue  par  tous  ceux  qui  s*intéres* 
sent  au  bien-être  du  soldat,  et  Ton  est  unanime  à 
constater  les  nombreux  inconvénients  de  la  plu* 
part  dé  celles  qui  sont  en  usage  dans  notre  pay^ 
lAUssi  bien  qu*&  Tétranger.  Malheureusement,  Tin- 
Mffisanée  des  ressources  et  une  foule  de  raisons 
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d'intérêts  locaux  ont  forcé  à  transformer  en 
casernes  des  couvents ,  des  séminaires  ou  autres 
établissements  dont  la  construction  est  loin  de 
répondre  aux  exigences  les  plus  élémentaires,  et 
le  rôle  du  médecin  militaire  a  dû  se  borner,  le 
plus  souvent,  à  en  signaler  les  causes  d'insalubrité, 
et  à  indiquer  les  moyens  d*y  remédier  le  mieux 
possible  ;  il  importe  donc  de  fixer  les  principes 
d'après  lesquels  il  faut  établir  ces  édifices  qui 
doivent  réunir,  dans  leur  construction,  la  sûreté, 
la  salubrité ,  la  commodité,  la  facilité  des  com- 
munications, le  maintien'  de  la  discipline  et 
l'économie,  conditions  beaucoup  plus  difficiles  à 
remplir  quand  il  s'agit  du  logement  d'un  nombre 
considérable  d'individus  rassemblés  dans  un  même 
local,  que  pour  une  habitation  privée. 

En  effet,  quelles  que  soient  les  mesures  adop- 
tées pour  y  assurer  la  salubrité,  il  faut  tenir 
compte  ici  d^  la  négligence  du  soldat,  qui,  habitué 
à  se  laisser  guider  dans  toutes  les  actions  de  la 
.vie,  est  le  plus  souvent  incapable  d'apporter  son 
concours  à  l'exécution  des  règles  d'hygiène  les 
plus  simples. 

Emplacement. — UnecçserjitB  doit  être Jbâtieaiar 
un  emplacement  un  peu éleyé^dont  le  soI.SQit.#ec 
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et  présente  une  légère  pente  pour  Técoulement 
des  eaux  pluviales.  Il  faut  qu'elle  soit  isoléedes 
habitations,  sans  être  toutefois  à  une  distance  trop 
considérable  des  villes,  ce  qui  rendrait  le  service 
difficile  et  toutes  les  corvées  beaucoup  plus  pé- 
nibles. On  aura.:  soin  d'éviter,  dans  le  choix  de 
remplacement,  le  voisinage  de  causes  perma- 
nentes d'insalubrité,  telles  que  canaux  et  marais, 
ruelles  fangeuses,  fosses  à  rouissage,  cimetières, 
abattoirs,  dépôts  d'immondices,  tanneries  et 
autres  établissements  industriels  nuisibles.  Ilfaut 
que  l'air  circule  librement  autour  du  bâtiment  ; 
mais  les  vents  du  nord  et  d'ouest  étant  les  plus 
désagréables  en  Belgique,  on  fera  en  sorte  que 
les  façades,  où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre 
de  fenêtres,  soient  tournées  vers  le  midi  et  Yest, 

Cette  orientation,  qui  ne  serait  peut-être  pas 
aussi  avantageuse  dans  les  climats  chauds,  est 
celle  qui  convient  le  mieux  à  nôtre  pays,  où  le 
soleil  n'exerce  qu'une  action  bienfaisante. 

Quand  une  caserne  peut  être  abritée,  du  côté 
dés  vents  dominants,  par  une  ou  deux  rangées 
d'arbres,  c'est  une  condition  favorable  ;  cela  brise 
les  rafales,  diminue  la  poussière,  donne  de  l'ombre 
et  purifie  l'air. 
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Indépendamment  des  bonnes  dispositions  de 
l'emplacement  choisi  pour  une  caserne,  le  sol  doit 
toujours  subir  une  certaine  préparation,  afin  de 
répondre  aux  indications  suivantes  :  1"  drainage 
et  assèchement  bien  entendu  du  sous-sol  ;  2"  im- 
perméabilisation de  la  surface  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  pluviales;  3**  nettoyage 
facile  et  prompt  de  toutes  les  rigoles  au  moyen 
de  courants  d'eau ,  permanents  s'il  se  peut,  tem- 
poraires tout  au  moins,  et  déversement  du  liquide 
dans  les  conduites  souterraines  i. 

Dans  les  places  fortes,  l'emplacement  des 
casernes  est  subordonné  le  plus  souvent  aux  exi- 
gences de  la  défense  ;  les  locaux  habités  par  les 
hommes,  adossés  ordinairen\ent  à  l'enceinte  et 
recouverts  de  terrassements  énormes ,  ne  peuvent 
recevoir  que  fort  peu  d'air  et  de  lumière.  Il  n'est 
possible  d'atténuer  ces  inconvénients  inévitables 
que  par  la  parfaite  construction  des  murs  qui  doi- 
vent être  entièrement  impénétrables  à  l'humidité 
du  sol  et  par  l'établissement  d'une  ventilation 
convenable. 

Du  reste,  toute  caserne  voûtée  et  placée  sous 
des  remparts,  tout  local  casemate  ne  devrait  être 

*  Morache,  Traité  ^hygiène  militaire,  p.  259. 
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occupé  que  temporairement  ou  en  temps  de  guerre. 
Quoi  que  Ton  fasse,  ces  casernes  seront  toujours 
insalubres. 

Étendue.  —  Il  est  reconnu,  pour  les  casernes 
comme  pour  les  hôpitaux,  quelles  sont  d'autant 
plus  salubres  qu'elles  renferment  moins  de  sol- 
dats. Les  immenses  casernes  qui  ont  été  construites 
en  Fcance  dans  ces  dernières  années  (caserne  du 
Prince-Eugène  :  3,235  hommes,  caserne  de  la 
Part-Dieu,  à  Lyon  :  5,000  hommes)  ont  dé- 
montré les  dangers  de  la  réunion  d'un  aussi 
grand  nombre  de  soldats.  La  fièvre  typhoïde,  les 
fièvres  éruptives,  la  phthisie  pulmonaire  y  ont 
exercé  des  ravages  beaucoup  plus  considérables 
que  dans  la  population  civile,  et  ont  donné  lieu  à 
une  proportion  beaucoup  plus  grande  de  décès'. 
Il  est  préférable  de  construire  des  casernes  desti- 
nées à  un  effectif  plus  restreint,  1,000,  1,200  et 
1,500  hommes  tout  au  plus,  comme  la  belle 
caserne  du  Petit-Château  à  Bruxelles,  et  comme 
on  s'y  est  attaché,  depuis  quelque  temps,  en  An- 
gleterre. 

Le  règlement   français   de    1856  attribue   a 

*  Tholozan,  De  Vexcès  de  mortalité  dû  à  la  profession 
militaire. 
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chaque  fantassin  un  espace  de  3'"^275  et  à 
chaque  cavalier  un  espace  de  4  mètres  carrés 
pour  toute  la  superficie  de  terrain  bâti  et  non  bâti 
sur  lequel  s'étend  la  caserne.  Ces  proportions  sont 
manifestement  insuffisantes  ;  d'ailleurs,  la  surface 
à  accorder  à  chaque  homme  ne  doit  pas  être  mise 
en  rapport  avec  la  surface  générale  d'une  caserne, 
mais  bien  avec  l'étendue  des  salles  et  le  nombre 
des  étages.  Il  va  sans  dire  qu'une  caserne  qui  n'a 
qu'un  étage  doit  occuper  beaucoup  plus  de  ter- 
rain que  celle  qui  en  a  deux. 

Plan.  —  Divers  types  de  plans  ont  été  appli- 
qués à  la  construction  des  casernes  : 

Le  type  quadràngulaire  adopté  par  Vauban  et 
généralement  répandu  par  ses  imitateurs  ,  doit 
être  abandonné,  à  cause  de  l'obstacle  qu'il  apporte 
au  libre  accès  de  l'air  et  de  la  lumière  ;  le  plan  le 
plus  convenable  —  dans  la  plupart  des  circon- 
stances —  se  compose  d'un  grand  bâtiment 
allongé,  type  linéaire,  terminé  par  deux  ailes  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  plus  du  tiers  de  la  longueur 
du  bâtiment  principal  et  qui  circonscrivent  une 
vaste  cour  rectangulaire  destinée  aux  rassemble- 
ments de  la  troupe;  le  système  des  Pavillons 
isolés  (Block-system),  préconisé  surtout  en  Angle- 


terre  depuis  quelques  aunées,  n'est  applicable 
que  lorsque  l'on  dispose  d'un  vaste  espace  (camp 
de  Beverloo)  ;  il  présente  des  inconvénients  réels 
pour  là  facilité  du  service,  pour  la  surveillance  et 
la  réunion  des  compagnies  ou  bataillons.  II 
n'abrite  pas  assez  des  vents,  ni  du  soleiP. 

La  cour,  fermée  par  une  grille  élevée,  doit  être 
pavée  dans  une  zone  d'une  certaine  largeur  le 
long  des  bâtiments  et  traversée  par  des  chaussées 
pavées  conduisant  aux  principales  entrées.  Le 
reste  sera  convenablement  macadamisé  de  manière 
•que  l'eau  n'y  séjourne  pas.  Dans  les  casernes  de 
<5avalerie,  la  cour  doit  être  macadamisée  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  pour  éviter  aux 
chevaux  les  chutes  auxquelles  le  pavé  les  expose. 

En  arrière  du  bâtiment  principal,  un  certain 
nombre  de  petits  bâtiments  secondaires  compren- 
dront dans  leurs  intervalles  de  petites  cours,  ser- 
vant de  dégagement  aux  cuisines,  auxlavoirs,  etc. , 
et  dans  lesquelles  on  pourra  établir  les  latrines. 

Le  rez-de-chaussée,  élevé  de  3  ou  4  pieds  au 

'  On  peut  rattacher  à  ce  système  les  pavillons  proposés 
récemment  par  M.  Tlngénieur  Tollet,  construits  en  fer  et 
«n  briques,  et  votités  en  ogives  Archives  médicales  belges^ 
1875,  t.  II,  p.  59. 
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dessus  du  sol,  doit  être  particulièrement  destiné 
aux  locaux  les  moins  habités,  tels  que  :  salles  de 
rapport,  bibliothèque,  salle  des  adjudants,  salle 
d'armes,  ateliers,  cuisines,  lavoirs, cantines,  etc..< 
Les  chambres  destinées  au  logement  de  la  troupe 
sont  situées  au  premier  étage,  et  Ton  y  parviendra 
par  des  escaliers  en  pente  douce  dont  la  largeur 
doit  être  au  moins  de  3  mètres,  de  manière  que 
deux  files  d'hommes  descendant  et  deux  files 
d*hommes  montant  avec  leurs  armes  puissent  s*y 
croiser  sans  peine  \ 

Il  ne  faut  qu'un  étage  avec  de  larges  vesti- 
bules bien  éclairés  ;  deux  étages  rendraient  le  ser- 
vice trop  fatigant  ;  les  greniers  ne  doivent  pas 
être  habités,  parce  que,  en  général,  ils  subissent 
trop  facilement  les  vicissitudes  atmosphériques; 
mais  il  est  utile  de  les  aérer,  de  les  rendre  salu* 
bres  et  commodes,  de  manière  à  pouvoir  s'en 
servir  comme  locaux  de  réserve  pour  log^r  des 
troupes  de  passage,  ou  en  temps  de  guerre*. 

L'emplacement  des  chambres  de  soldats  devra 
naturellement  être  subordonné  au  plan  d'en- 
semble qui  aura  été  adopté.  En  admettant  le  plan 

*  D»  Meynne,  Études  cThygiène  militaire,  Bruxelles,  1852» 
«  Ibid. 
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linéaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  nous 
semble  que  la  disposition  la  plus  favorable  consis- 
terait à  les  construire  sous  forme  de  pavillons 
allongés,  perpendiculaires  au  bâtiment  principal 
et  communiquant  avec  lui  par  une  de  leurs  extré- 
mités. Cette  disposition  est  une  de  celles  qui  per-. 
mettent  le  mieux  de  donner  à  chaque  chambre  des 
proportions  uniformes  et  convenables,  et  de  les 
éclairer  largement  par  des  fenêtres  percées  sur 
chacun  de  leurs  longs  côtés.  Dans  ce  plan,  le  bâti- 
ment principal  aurait  fort  peu  de  profondeur  et 
serait  occupé  presque  uniquement  parun  large  ves- 
tibule servant  de  dégagement  à  toutes  les  cham- 
bres. Celles  occupées  par  les  sous-officiers  seraient 
placées  à  l'extrémité  de  chaque  chambre  de  sol- 
dats vers  le  vestibule,  afin  de  faciliter  la  surveil- 
lance. Il  est  facile  de  comprendre  que  l'adoption 
d'un  pareil  plan  exigerait  que  l'orientation  de  la 
ligne  principale  des  constructions  fût  modifiée  de 
manière  à  donner  aux  locaux  habités  par  les  hom- 
mes l'exposition  la  plus  avantageuse.  Les  locaux 
accessoires  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut  occuperaient  le  rez-de-chaussée  des  divers 
pavillons,  et  les  cours  qu'ils  interceptent  entre  eux, 
seraient  utilisées  pour  divers  services. 
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Dans  quelques  casernes  récemment  construites 
en  France,  les  chambres  des  hommes  ont  des 
dimensions  très  variées;  à  la  caserne  Saint- 
Charles  à  Marseille,  les  unes  contiennent  28  hom- 
mes, les  autres  32,  et  il  en  est  qui  en  contiennent 
jusque  54.  Nous  croyons  que  Ton  peut  appliquer 
aux  chambres  ce  que  nous  avons  dit  des  casernes  ; 
plus  elles  sont  vastes,  plus  les  chances  de  maladie 
augmentent. 

Les  petites  chambres  sont,  en  outre,  favorables 
à  la  propreté,  à  la  police  et  au  maintien  d'une 
température  modérée  en  hiver.  Le  soldat  y  vit  plus 
tranquille  et  en  plus  grande  intimité  avec  ses 
voisins  ;  il  y  trouve  presque  la  vie  de  famille.  Sous 
ce  rapport,  les  chambres  de  la  caserne  du  Petit- 
Château,  à  Bruxelles,  sont  à  citer  comme  modèles. 

Il  est  difficile  d'établir  une  règle  absolue  à  cet 
égard,  au  point  de  vue  hygiénique;  certaines 
considérations  de  service  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte  ;  on  peut  affirmer  néanmoins  qu*il  est 
désavantageux  de  réunir  dans  un  même  local  50 
à  60  hommes  ;  des  chambres  de  20  à  30  hommes 
semblent  devoir  remplir  les  meilleures  conditions 
à  tout  point  de  vue,  et  nous  croyons  que  le 
nombre  de  40  ne  doit  point  être  dépassé. 
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Sans  entrer  ici  dans  les  détails  relatifs  aux 
divers  matériaux  de  construction  d'une  caserne, 
on  peut  dire  qu'il  importe,  au  point  de  vue  de  la 
solidité  et  de  la  salubrité,  que  toutes  les  con- 
ditions d'une  construction  soignée  y  soient  rem- 
plies scrupuleusement  ^  Les  toitures  méritent  une 
mention  spéciale  :  celles  en  forme  de  terrasses  ne 
conviennent  nullement  à  notre  climat;  celles 
en  plomb  ont  l'inconvénient  de  céder  aux  eaux 
pluviales  une  certaine  proportion  d'oxyde  plom- 
byne  ;  celles  en  zinc  donnent  lieu  à  un  refroidis- 
sement considérable  en  hiver  et  s'échauffent  outre 
mesure  en  été;  ce  sont  les  toits  en  ardoises  ou  en 
tuiles  qui  conviennent  le  mieux. 

Une  caserne  de  cavalerie  exige  naturellement 
un  emplacement  beaucoup  plus  étendu  ;  indépen- 
damment de  la  cour,  qui  doit  être  assez  grande 
pour  y  faire  mouvoir  facilement  un  régiment,  les 
écuries  occupent  par  elles-mêmes  un  espace  con- 
sidérable. Elles  doivent  être  larges  et  bien  aérées, 
afin  de  ne  pas  devenir  un  foyer  d'infection  pour 

1  Dans  le  système  ToHet,  les  murs  sont  doablés  à  Tinté- 
rieur  d*un  reyêtement  de  briques  creuses,  qui  ajoutent  à  la 
paroi  un  Téritable  matelas  d^air.  Archives  médicales  belges^ 
1875,  t.  II,  p.  59. 
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les  hommes  qui  seraient  logés  au  dessus.  Dans  ce 
cas,  il  est  indispensable  qu'elles  soient  voûtées  et 
qu'une  ventilation  active  y  soit  établie;  nous 
croyons  toutefois  qu'il  est  préférable  de  loger  les 
cavaliers  dans  des  bâtiments  séparés  des  écuries 
et  disposés  parallèlement  à  celles-ci.  Il  sera  plus 
facile  d'y  entretenir  la  propreté  que  si  les  hommes 
sont  forcés  de  traverser  les  lieux  de  passage  des 
chevaux  pour  arriver  à  leurs  chambres. 

Quel  que  soit  le  plan  adopté  pour  une  caserne  de 
cavalerie,  il  faut  que  les  forges,  les  infirmeries, 
les  lieux  de  dépôt  du  fumier  soient  situés  à  la 
partie  la  plus  reculée  et,  de  préférence,  exposés  au 
nord. 

Cubage  et  ventilation.  — L'insuffisance  de  la 
plupart  des  locaux  destinés  au  logement  de  la 
troupe  a  été  signalée  maintes  fois.  Un  règlement 
de  1814  sur  le  casernement  dit  que  l'intervalle 
d'un  lit  à  un  autre  sera  de  47  centimètres,  lorsque 
l'élévation  de  la  salle  est  de  20  pieds  (3"*14)  ;  un 
arrêté  plus  récent  (1836)  a  fixé  à  36  centimètres 
la  distance  à  laisser  entre  les  lits.  Il  résulte  de  ces 
dispositions  que,  dans  une  salle  de  7  mètres  de 
largeur  sur  3"14  de  hauteur,  et  de  40  mètres  de 
longueur,  l'ancien  règlement  autorise  à  placer 
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66  lits,  et  celui  de  1836,  72  lits.  Dans  cette 
chambre,  dont  la  capacité  est  de  880  mètres  cubes, 
en  déduisant  l'espace  occupé  par  les  lits,  par  le 
corps  des  hommes  et  l'ameublement,  il  restera, 
dans  le  premier  cas,  moins  de  12  mètres  cubes 
d*air  par  homme  et,  dans  le  second  cas,  un  peu 
plus  de  10  ^ 

Les  dimensions  à  donner  aux  locaux  habités 
par  la  troupe  doivent  être  calculées  de  manière  à 
fournir  à  chacun  la  ration  d*air  atmosphérique 
qui  lui  est  nécessaire  pour  entretenir  sa  respira- 
tion, en  tenant  compte  de  la  durée  du  séjour  de 
l'homme  dans  ces  locaux  et  de  la  façon  dont  lair 
peut  s'y  renouveler. 

Il  ne  suffit  pas  d'établir  la  quantité  d'air  que 
chaque  inspiration  exige  et  d'en  déduire  la 
somme  d*aîr,  consommée  par  chaque  individu 
dans  un  temps  déterminé,  il  faut  aussi  se  rendre 
compte  de  la  viciation  produite  par  chaque 
expiration  dans  l'atmosphère  d'un  lieu  confiné. 
Chacun  sait  qu'un  adulte  inspire  environ  540  litres 
d'air  par  heure;  ces  540  litres,  pour  être  aptes  à  la 
respiration,  doivent  conserver  toute  leur  pureté, 
c'est  à  dire  toutes  les  propriétés  physiques  et 

*  D'  Mèyime,  Études  d'hygiène  militaire. 
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Indépendamment  du  bien-être  considérable  qui 
résulterait  pour  les  hommes  de  la  création  de  ces 
lavoirs,  an  éviterait  encore  par  ce  moyen  qu'ils 
répandent  dans  les  chambres,  ainsi  qu  autour  de 
pompes,  des  eaux  sales  et  savonneuses. 

RÉFECTOIRES.  —  Une  autre  innovation,  que 
nous  croyons  fort  utile,  consiste  à  établir  égale- 
ment, au  rez-de-chaussée  et  dans  le  voisinage  de 
la  cuisine,  une  vaste  salle  servant  de  réfectoire. 

Cette  salle,  garnie  de  tables  et  de  bancs,  devrait 
pouvoir  contenir  deux  ou  trois  cents  hommes,  de 
sorte  que  tout  le  régiment  y  passe  en  deux  ou 
trois  reprises,  dans  un  temps  assez  court. 

Elle  serait  précédée  d'un  vestibule  dans  lequel 
seraient  déposées  les  gamelles  remplies,  et  où  on 
laisserait  les  gamelles  vides  après  le  repas. 

On  pourrait,  de  cette  façon,  interdire  aux  sol- 
dats de  manger  dans  les  chambres  et  l'on  évite- 
rait une  des  principales  causes  de  saleté  et  de 
mauvaise  odeur  qui  régnent  dans  les  casernes  et 
qui  proviennent,  en  grande  partie,  des  soupes 
grasses  et  des  débris  d'aliments,  répandus  sur  les 
escaliers,  sur  le  plancher  des  chambres  et  même 
sur  les  fournitures  de  couchage. 

Les  réfectoires  seraient  utilisés,  en  outre,  pour. 
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les  théories  de  toute  espèce  ;  éclairés  pendant  les 
soirées  d'hiver,  ils  serviraient  également  de  salles 
de  récréation  ou  d*étude. 

Les  LATRINES  doivout  être  situées  en  arrière  et 
à  récart,  sans  pourtant  être  assez  éloignées  du 
logement  des  hommes  pour  qu'ils  aient  un  long 
trajet  à  faire  pour  y  parvenir.  Le  mieux  serait  de 
les  établir,  pour  chaque  bataillon,  dans  un  petit 
bâtiment  à  part,  construit  au  milieu  dune  des 
cours  situées  en  arrière. 

Ces  petits  bâtiments,  analogues  à  ceux  que 
l'on  voit  dans  certaines  gares  de  chemin  de  fer, 
se  composent  de  deux  rangées  de  sièges  placés 
dos  à  dos,  cachés  aux  regards  par  des  murs  ne 
s'élevant  qu'à  deux  mètres  de  hauteur  et  séparés 
du  toit  par  un  intervalle  d'un  mètre  environ 
par  où  l'air  circule  librement  de  toute  part. 
L'établissement  de  latrines  aux  étages  doit  être 
absolument  rejeté,  au  point  de  vue  de  la  propreté 
et  de  la  salubrité  des  locaux  habités.  Quant  à  la 
forme  des  sièges,  les  plus  simples  sont  les  meil- 
leurs ,  car  il  est  difficile  dans  une  caserne  d'en- 
tretenir proprement  des  appareils  quelque  peu 
compliqués,  tels  que  ceux  dont  nous  parlerpns  à 
l'occasion  des  hôpitaux,  et  nous  croyons  que  les 
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appareils  à  l'anglaise  du  système  Jenning's  ou 
Mac-FarlaTbe  présentent  ici  plus  d'inconvénients 
que  d'avantages.  Les  lunettes  seront  percées  sur 
un  plan  fortement  incliné,  pour  empêcher  les 
hommes  d'y  monter,  ou  hien  on  se  contentera 
simplement  d'un  mur  de  2  à  3  pieds  d'élévation, 
horde  d'une  barre  de  bois.  Dans  ce  cas,  il  faut 
que  les  matières  tombent  directement  dans  un 
égout  à  pente  rapide,  où  elles  seront  entraînées  au 
fur  et  à  mesure  par  un  courant  d'eau  constant, 
les  fosses  fixes  étant  une  cause  permanente  d'in- 
salubrité. Si  l'on  voulait  obtenir  l'occlusion  des 
lunettes,  on  aurait  recours  à  des  plaques  de  tôle 
mobiles  sur  charnières  et  retombant  par  leur 
propre  poids. 

Quelque  dispositions  que  Ton  y  adopt(3,  il  est 
indispensable  de  les  tenir  aussi  proprement  que 
possible  et  de  les  assainir  aux  moyen  de  sub- 
stances désinfectantes.  La  solution  de  sulfate  de 
fer  (1  kilogr.  pour  une  tonne  d*eau)  est  d'un 
emploi  facile  et  peu  coûteux. 

On  a  proposé  de  remplacer  toutes  les  latrines 
dans  les  casernes  par  des  fosses  mobiles,  composées 
simplement  de  tonneaux  à  pétrole,  garnis  inté- 
rieurement de  matières   absorbantes,  telles  que 
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charbon,  sciure,  paille  hachée,  etc.  L'entrepre- 
neur  de  ce  mode  de  vidange  fait  enJever  ces  ton- 
neaux, aussitôt  qu'ils  sont  pleins  aux  trois  quarts» 
et  les  remplace  par  d'autres.  Ce  système  nous  sem- 
ble le  meilleur;  il  peut  rendre  de  grands  services, 
en  temps  d'épidémie,  et  devrait  être  appliqué, 
par  exemple,  dès  l'apparition  du  choléra^ 

Indépendamment  des  latrines,  un  certain  nom- 
bre d'urinoirs  mobiles  sont  déposés  le  soir  à 
proximité  des  chambres,  pour  éviter  aux  hommes 
de  devoir  traverser  la  cour  pendant  la  nuit.  On 
emploie  à  cet  usage  des  tonneaux  qui  doivent 
être  vidés  chaque  matin  et  lavés  à  grande  eau  ; 
on  les  enduira  fréquemment  à  l'intérieur  d'un 
mélange  'de  goudron  et  de  suie.  Nous  sommes 
d'avis  qu'il  ne  faut  avoir  recours  à  ces  urinoirs 
mobiles  que  tout  à  fait  exceptionnellement  pen  • 
dant  les  froids  les  plus  rigoureux,  car  de  quelque 
façon  qu'on  les  entretienne,  ils  né  peuvent  man- 
quer d'infecter  les  vestibules  et  les  chambres. 

Le  CHAUFFAGE  dcs  casemes  au  moyen  de 
poêles  en  fonte  est  extrêmement  défectueux.  La 
minime  quantité  de  charbon  distribuée  par  jour  à 
chaque  chambrée,  et  laissée  à  la  disposition  des 

i  Dry  Earth  Sewage  syatem. 
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soldats,  ne  peut  donner  qu'un  résultat  irrégu- 
lier et  imparfait.  Tantôt  l'on  voit  les  homme» 
serrés  les  uns  contre  les  autres  autour  d'un  poêle 
rouge,  tantôt  battant  la  semelle  dans  une  chambre 
glaciale.  Les  bacs  à  charbon  sont  une  cause  con- 
stante de  malpropreté  et  servent  de  réceptacle  à 
toutes  les  ordures.  Le  poêle»  abandonné  aux  soins 
du  premier  venu,  est  exposé  à  s'éteindre  fréquem- 
ment» et  les  hommes,  sachant  que  le  prix  du  com- 
bustible est  prélevé  sur  leur  modeste  solde,  ne 
mettent  aucun  zèle  à  le  rallumer.  Qui  ne  connaît 
le  danger  d'asphyxie  auquel  peuvent  donner  lieu 
les  poêles  chauffés  au  rouge,  par  suite  du  déga- 
gement d'acide  carbonique  produit  par  la  fonte? 
Nous  croyons  donc  que  le  chauffage  des  caser- 
nes, tel  qu'il  est  appliqué  aujourd'hui,  est  tout 
à  fait  illusoire  et  qu'il  y  a  une  réforme  complète 
à  faire  à  cet  égard.  Nous  ne  comprenons  pas  pour- 
quoi on  n'applique  pas  aux  casernes  un  système 
de  calorifères  à  vapeur  ou  à  circulation  d'eau 
chaude,  qui  maintienne  partout  une  température 
constante  de  15",  comme  cela  a  lieu  dans  cer- 
taines prisons.  . 
.  L^application  .dans  les  chambres  du  système 
Péclet   donnerait  déjà  d'excellents  résultats ,   à 
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cause  de  la  façon  active  dont  il  favorise  la  venti- 
lation.  Dans  les  petits  locaux,  ainsi  que  dans  les 
chambres  de  sous-officiers,  on  peut  employer  le 
système  proposé  par  le  colonel  du  génie  Eous- 
seau,  et  qui  consiste  à  entourer  les  poêles  d'une 
chemise  en  tôle  communiquant  avec  l'extérieur, 
et  favorisant  Tintroduction  de  lair  pur,  tandis 
que  lappel  de  Tair  vicié  se  fait  par  un  orifice 
percé  dans  la  cheminée,  en  dessous  du  point  où  le 
tuyau  du  poêle  y  pénètre.  (ArcA.  mil.,  1851.) 

L'ÉCLAIRAGE  des  casemcs  est  généralement 
aussi  défectueux  que  le  chauffage  :  il  se  réduit 
le  plus  souvent  à  quelques  mauvaises  lampes 
donnant  plus  de  fumée  que  de  lumière  ;  il  faudrait 
que  non  seulement  les  chambres,  mais  encore  les 
vestibules,  les  escaliers,  les  latrines,  etc.,  fussent 
éclairés  de  manière  qu'en  cas  d'alerte  nocturne, 
les  hommes  puissent  s'habiller  et  sortir  sans 
désordre.  De  bonnes  lampes  à  pétrole,  munies  de 
réflecteurs  et  de  fumivores  aboutissant  aux  che- 
minées d'appel,  sont  suffisantes  à  condition  d'être 
entretenues  convenablement.  L'éclairage  au  gaz, 
rejeté  dans  les  hôpitaux  à  cause  du  dégagement 
considérable  d'acide  [carbonique  auquel  il  donne 
lieu,   peut  être  appliqué  avec  moins  d'inconvé- 
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nients  dans  les  casernes,  à  condition  que  les 
chambres  soient  très  vastes  et  que  la  ventilation 
y  soit  très  active. 

Les  LIEUX  DE  DÉTENTION  réclament  tout  parti- 
culièrement la  sollicitude  du  médecin  militaire 
Beaucoup  de  casernes  possèdent  aujourd'hui  des 
locaux  spécialement  construits  à  cet  effet;  mais 
la  plupart  sont  encore  bien  défectueux.  Nous 
avons  toujours  pensé  que  les  cachots  et  les  salles 
de  police  n'avaient  d'autre  but  que  de  s'assurer  de 
la  personne  des  hommes  punis  ou  prévenus,  et 
que  la  punition  devait  consister  surtout  dans  la 
privation  de  leur  liberté  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  jamais  entré  dans  l'esprit  du  légis- 
lateur d'en  faire  des  lieux  de  souflFrance  physique. 
C'est  pourtant  ce  qui  a  lieu  dans  certaines  salles 
de  police  basses,  humides  et  puantes,  où  les 
hommes  sont  souvent  détenus  pendant  plusieurs 
semaines,  sans  les  vêtements  nécessaires  pour  les 
garantir  du  froid.  Il  appartient  au  médecin  mili- 
taire d'intervenir  constamment  dans  toutes  ces 
questions,  de  recueillir  toutes  les  réclamations  des 
hommes  et  d'exposer  au  chef  de  corps  toutes  les 
observations  qui  lui  semblent  nécessaires  ^ 

^  Règlement  du  service  de  santé.  Art.  81. 
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Une  salle  de  police  doit  être  aussi  saine,  aussi 
bien  aérée  et  éclairée  que  n'importe  quel  autre 
local  destiné  au  logement  du  soldat;  il  faut  que 
son  cubage  soit  très  considérable  pour  suffire  au 
nombre  très  variable  d'habitants  qu  elle  peut  con- 
tenir. La  propreté  y  doit  être  observée  aussi  bien 
qu'ailleurs. 

Dans  beaucoup  de  casernes,  les  cachots  ont  été 
remplacés  par  des  cellules  dans  lesquelles  les  sol- 
dats punis  sont  soumis,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  au  régime  de  Tisolement  et  au 
pain  et  l'eau,  un  jour  sur  deux.  Sans  prétendre 
toucher  ici  à  la  grave  question  du  régime  cellu- 
laire qui,  par  sa  sévérité,  est  le  plus  souvent  hors 
de  proportion  avec  les  fautes  pour  lesquelles  les 
soldats  y  sont  soumis,  qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  que  l'incarcération  cellulaire  dans 
un  local  où  le  détenu  peut  à  peine  faire  quatre 
pas,  jointe  à  la  privation  des  aliments,  est  une 
cause  de  débilitation  des  plus  graves,  et  qu'il 
est  à  souhaiter  qu'une  pareille  punition  ne  soit 
infligée  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indispensable  que  les 
hommes  qui  y  sont  condamnés  soient  vêtus  de 
manière  à  n'avoir  pas  à  y  souffrir  du  froid.  Nous 
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croyons  que,  pendant  l'hiver,  il  est  indispensable 
de  leur  accorder  leur  manteau  pendant  le  jour  et, 
de  plus,  deux  couvertures  pour  la  nuit.  La  venti- 
lation des  cellules  doit  être  aussi  parfaite  que 
possible.  Elles  doivent,  en  outre,  être  lavées  et 
désinfectées  fréquemment  et  badigeonnées  au  lait 
de  chaux,  au  moins  aussi  souvent  que  les  autres 
locaux.  Nous  croyons  que  la  principale  cause 
d'insalubrité  des  cellules  et  des  salles  de  police 
consiste  dans  le  séjour  des  bacs  destinés  à  recevoir 
les  déjections  des  détenus  et  qu'il  y  aurait,  à  cet 
égard,  une  réforme  complète  à  faire. 

Il  est  à  désirer  que  les  lieux  de  détention,  situés 
au  rez-de-chaussée,  occupent  le  pourtour  d'une 
cour  spéciale,  dans  le  milieu  de  laquelle  soient 
établies  des  latrines  analogues  à  celles  que  nous 
avons  décrites  pour  les  autres  soldats. 

Cette  cour,  parfaitement  isolée  et  entourée  de 
murailles  plus  élevées,  servirait  de  préau  aux 
détenus  qui,  trois  fois  par  jour,  pourraient  s'y 
promener  pendant  une  heure,  soit  à  un  certain 
nombre  à  la  fois,  soit  isolément,  suivant  les  exi- 
gences disciplinaires,  et,  pendant  ce  temps,  satis- 
faire à  leurs  besoins  naturels.  Pour  éviter  quelles 
soient  trop  froides  en  hiver,  il  serait  à  désirer  que 
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les  portes  des  cellules  et  salles  de  police,  au  lieu 
de  s'ouvrir  directement  sur  la  cour,  en  fussent 
séparées  par  un  vestibule  d'une  certaine  largeur. 

Parmi  les  locaux  accessoires  que  nous  avons 
placés  au  rez-de-chaussée,  ceux  destinés  au  ser- 
vice médical  méritent  une  mention  toute  spéciale. 

La  SALLE  DE  VISITE  doit  être  à  proximité  des 
chambres,  située  au  centre  de  la  caserne  et 
exclusivement  affectée  à  cet  usage.  Il  faut  que 
le  médecin  puisse  être  sûr  que  les  médicaments 
ou  les  appareils  qui  s'y  trouvent  réunis,  ne  soient 
pas  à  la  merci  du  premier  venu.  Il  est  indis- 
pensable de  faire  choix,  pour  ce  service,  d*uu 
local  bien  éclairé  et  précédé  d'une  vaste  anti- 
chambre chauffée  et  munie  de  bancs,  où  les 
hommes,  inscrits  au  rapport,  pourront  attendre 
leur  tour  de  se  présenter  au  médecin  de  semaine. 

Dans  ce  local,  seront  déposés  les  brancards,  les 
sacs  et  sacoches,  la  caisse  à  médicaments  et  tout 
le  matériel  de  l'ambulance  régimentaire  ;  on  y 
fera  la  théorie  aux  hommes  désignés  pour  le 
service  d'infirmiers. 

La  salle  des  granulés  doit  être  entretenue  dans 
un  état  de  propreté  et  de  salubrité  irréprocha- 
ble; le  règlement  exige  que  tous  les  objets  à 
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l'usage  des  granulés  leur  soient  exclusivement 
affectés. 

L'organisation  du  service  sanitaire  en  Belgique, 
ne  comporte  pas  l'existence  àHnJiTmerie^  régimen- 
(aires.  En  France,  où  nous  avons  eu  l'occasion- 
d'observer  le  fonctionnement  de  ces  infirmeries, 
le  règlement  indique  une  liste  assez  étendue 
d'affections  qui  peuvent  y  être  traitées,  ce  qui  en 
fait  de  petites  succursales  de  Thôpital^.  Nous^ 
})ensons  qu'organisées  de  la  sorte,  c'est  à  dire  des- 
tinées au  traitement  d'une  certaine  catégorie 
d'affections,  elles  présentent  des  inconvénients, 
n'étant  pas  pourvues  des  ressources  qu'offre  un 
hôpital.  Mais  il  serait  de  la  plus  grande  utilité  de 
posséder,  dans  chaque  caserne,  une  salle  d'obser- 
talion,  placée  sous  la  direction  du  sergent  de 
visite  et  où  la  plupart  des  hommes,  exemptés  de 
service,  feraient  un  séjour  provisoire  avant  d'être 
envoyés  à  l'hôpital.  Une  surveillance  efficace 
serait  de  cette  façon  exercée  sur  eux;  les  prescrip- 
tions médicamenteuses  ou  diététiques  observées 
avec  soin  ;  les  cataplasmes  ou  autres  petits  panse- 
ments prescrits  à  la  visite  appliqués  régulière- 

1  Caserne  Saint-Charles,  à  Marseille. 
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ment,  et  Ton  serait  sûr  de  ne  perdre  de  vue  aucun 
des  cas  douteux  observés  le  matin. 

Il  ne  faut  pas  avoir  fait  longtemps  le  service 
d'une  caserne  pour  se  convaincre  qu'il  est  presque 
impossible  d'obtenir  des  hommes  l'exécutioïi  des 
prescriptions  les  plus  simples,  telles  que  l'applica- 
tion de  l'eau  blanche,  ou  l'administration  d'un 
médicament  quelconque  à  une  heure  déterminée, 
et  la  préparation  d'un  cataplasme  y  est  un  pro- 
blème presque  insoluble.  Notre  salle  d'observa- 
tion, comprenant  une  vingtaine  de  lits  au  plus,  ne 
différerait  en  rien  des  autres  chambres  ;  dans  un 
petit  local  voisin,  un  poêle  fournirait  le  moyen 
de  se  procurer  de  l'eau  chaude  et  de  préparer  des 
tisanes  et  des  fomentations,  etc..  Les  aliments  y 
seraient  les  mêmes,  mais  réduits  à  la  moitié  ou  au 
quart,  d'après  les  prescriptions  du  médecin. 

Ce  service  doit  comprendre  les  locaux  suivants  : 
1"  la  salle  de  visite  ;  2°  le  vestibule  qui  la  précède 
servant  de  salle  d'attente  aux  malades  ;  S**  la  salle 
d'observation  ;  4**  la  salle  des  granulés  avec  une 
sortie  séparée. 

En  somme,  le  service  médical  serait  simplifié 
par  cette  mesure  et  le  nombre  d'envois  à  l'hôpital 
dimioué  de  près  d'un  tiers. 


—  50  — 

En  supposant  la  caserne  pourvue  d'une  abon- 
dante distribution  d'eau  chaude,  ne  serait-il  pas 
on  ne  peut  plus  avantageux  d'établir  également, 
au  rez-de-chaussée  et  à  proximité  du  lavoir,  un 
local  destiné  au  traitement  de  la  gale  ?  Traiter  les 
galeux  à  la  caserne  et  y  désinfecter  leurs  vête- 
ments en  même  temps  que  leurs  literies,  au  lieu 
de  les  promener  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  ne 
voilà-t-il  pas  une  amélioration  notable?... 

Les  nouvelles  casernes  anglaises  n'ont  qu'un  ou 
deux  étages  au  plus  et  se  composent  de  pavillons 
séparés,  parallèles  et  dirigés  du  nord  au  sud. 
Chaque  pavillon  a  42  mètres  de  long  sur  6'°50  de 
large.  L'intervalle  entre  chaque  pavillon  doit 
être  de  19  mètres  ou,  en  général,  être  au  moins 
égal  à  deux  fois  la  hauteur  des  constructions. 
Chacun  de  ces  pavillons  est  divisé  en  deux  cham- 
brées de  24  hommes  chacune,  entre  lesquelles  se 
trouvent,  au  milieu  du  pavillon,  le  vestibule 
d'entrée  et  deux  chambres  de  sous-officiers  ;  aux 
deux  extrémités  sont  des  lavoirs  ^. 

Chaque  chambre  a  18  mètres  de  long,  6  mè- 
tres de  largeur  et  4  mètres  de  hauteur,  ce  qui, 

*  Casernes  de  Glocester.  —  Caserne  de  cavalerie  dTork. 
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pour  24  hommes,  donne  un  cubage  de  17  mètres 
par  homme. 

Des  chambres  de  jour  (Day  rooms)  servent  de 
salles  de  repos,  de  distraction  ou  de  lecture  (Chel- 
sea,  Gibraltar). 

Les  soldats  mariés  habitent  des  pavillons  isolés, 
€t  chaque  ménage  a  droit  à  deux  chambres. 

Le  chauffage  a  lieu  par  des  poêles,  système 
DonglaS'Galton. 

Ils  se  composent  d'un  foyer  à  la  houille  ordi- 
naire, placé  contre  un  des  murs,  dont  le.  tuyau  de 
fumée  en  fonte  est  isolé,  jusqu'au  plafond,  dans 
une  gaine  où  l'air  extérieur  pénètre  par  le  bas, 
s'échauffe  et  se  répand  par  des  ouvertures  près  du 
plafond.  Outre  la  chaleur  rayonnante  que  donne 
le  foyer  dans  la  partie  inférieure  de  la  salle,  ces 
poêles  introduisent  une  grande  quantité  d'air 
chaud  dans  la  partie  supérieure  ;  ils  réalisent  une 
économie  considérable,  puisqu'ils  utilisent  35  p.  c. 
de  la  chaleur  développée  par  le  combustible,  tan- 
dis que  les  foyers  ordinaires  n'en  utilisent  que  12 
à  14  p.  c.  —  Ils  concourent  en  même  temps  à  la 
ventilation. 

Les  salles  de  bains  ou  lavoirs  contiennent  des 
bassins  en  pierre  ou  en  métal  et  ont  un  plancher 
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à  claire- voie.  Il  faut,  en  outre,  une  baignoire  par, 
100  hommes  et  une  distribution  d'eau  de  24  à 
32  litres  par  jour  et  par  homme. 

Les  cellules,  pour  les  hommes  punis,  sont 
disposées  le  long  d'un  corridor  et  ont  les  dimen- 
sions suivantes  :  3  mètres  de  long,  2  mètres  de 
large  et  2'°50  de  haut,  ce  qui  donne  un  cubage 
de  17  mètres.  Elles  sont  au  nombre  de  2,  par 
100  hommes  d'effectif . 

Pour  les  casernes,  comme  pour  les  hôpitaux,  les 
Américains  reipoussent  les  établissements  perma- 
nents, à  cause  des  inconvénients  de  Tinfection  et 
toutes  leurs  constructions  militaires  sont  tempo- 
raires. Ce  sont  le  plus  souvent  des  baraques  en  bois» 
à  un  seul  étage  ;  elles  sont  disposées  de  diverses 
façons  :  En  carré.  Cette  disposition  a  été  adoptée- 
surtout  pour  le  logement  isolé  d'un  régiment  de 
10  compagnies. — En  cerc^^,  comme  au  fort  Win- 
gate  (New-Mexico).  Tous  les  bâtiments  accessoires 
sont  situés  en  dehors  de  cercle.  —  En  losange 
(fort  Eussel).  Les  logements  des  oflSiciers  et  les 
constructions  accessoires  occupent  deux  côtés  du 
losange.  Les  logements  de  la  troupe  disposés  en 
échelons    occupent    les    deux    autres   côtés    du 
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losange.  Le  champ  de  manœuvre  est  au  centre. 
—  En  parallélogramme ,  dont  trois  côtés  sont 
occupés  par  les  bâtiments,  le  quatrième  restant 
libre,  caserne  de  Mac-Cherson  (Géorgie).  Deux 
côtés  sont  occupés  par  les  logements  des  officiers  ; 
le  troisième  côté  très  étendu  est  occupé  par  les 
logements  des  soldats  et,  à  60  pieds  en  arrière, 
les  cuisines;  puis,  à  45  pieds  en  arrière,  la  buan- 
derie, les  écuries  et  les  latrines.  L'hôpital  se 
trouve  au  milieu,  du  côté  resté  libre. 

Ces  constructions,  établies  dans  un  site  en 
pente,  à  proximité  d'une  rivière,  d'un  bois,  de 
prairies,  etc.,  forment  des  villages  militaires. 

Un  calcul  très  intéressant  a  été  fait  pour  ré- 
pondre à  l'objection  que  l'on  pourrait  élever,  au 
sujet  de  la  dépense  que  doivent  occasionner  ces 
établissements  temporaires,  tant  pour  les  casernes 
que  pour  les  hôpitaux.  La  moitié  de  la  somme,  né- 
cessaire à  la  construction  d'un  hôpital  ou  d'une 
caserne  permanente,  suffit  amplement  à  la  con- 
struction des  mêmes  bâtiments  en  planches  ;  l'au- 
tre moitié,  placée  à  6  p.  c,  produit  en  lU  ans  une 
somme  suffisante  pour  édifier  un  établissement 
nouveau  et  cela  indéfiniment. 

Bappelons  encore  que,  dans  les  établissements 
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militaires  américains,  la  moitié  du  temps  seule- 
ment est  consacré  aux  exercices  militaires  ;  l'autre 
moitié  est  employée  à  des  travaux  intellectuels  ou 
agricoles. 


CHAPITEE  IL 

ALIMENTATION  DE    LA  TROUPE    ^ 

La  ration  du  soldat  est  fixée  en  Belgique  de  la 
manière  suivante  : 

Pain  de  munition ^  750  grammes. 

Viande  de  lomf^  250  grammes,  qui  subissent 
par  la  préparation  une  diminution  notable  :  après 
la  cuisson,  65  grammes  de  substance  alibile 
sont  dissous  dans  le  bouillon;  les  185  grammes 
restants  contiennent  42  grammes  d'os  épuisés; 
les  143  grammes  retirés  de  la  chaudière  perdent 

*  Ce  chapitre  ne  comprend  que  les  généralités  sur  l'alimen- 
tation de  la  troupe;  comme  l'indique  la  [table,  nous  avons 
renvoyé  à  la  seconde  partie  du  livre  Tétude  spéciale  des 
subsistances,  de  leurs  qualités,  de  leurs  altérations,  de  leurs 
falsifications,  etc. 
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encore  19  grammes  par  ration  de  jus  et  de  ten- 
dons; de  sorte  qu'il  reste  environ  124  grammes  de 
chair. 

Pommes  de  terre,  1  kilogramme  qui,  par  Téplu- 
chage,  se  réduit  à  700  grammes. 

Tels  sont  les  éléments  principaux  et  invariables 
de  l'alimentation  du  soldat.  Il  faut  y  ajouter  20  à 
30  grammes  de  pain  blanc  pour  la  soupe,  une 
quantité  très  minime  de  légumes  variant  d'après 
le  prix  des  denrées,  et  quelques  condiments  indis- 
pensables à  la  préparation  de  ces  aliments,  tels 
que  :  le  sel,  le  beurre,  le  lard  et  la  moutarde. 

Il  faut  y  ajouter  aussi  le  café  dont  les  hommes 
reçoivent  une  ration  tous  les  matins  comme  premier 
repas.  La  décoction  est  composée  de  6  grammes 
de  café  par  homme,  avec  2  grammes  de  chicorée. 
Cette  distribution  de  café,  pour  laquelle  le  docteur 
Meynne  a  longtemps  combattu  et  qu'il  a  réussi  à 
faire  introduire  dans  le  régime  du  soldat,  con- 
stitue une  amélioration  des  plus  avantageuses.  Ce 
modeste  déjeuner  a  été  un  progrès  réel  ;  il  a  évi- 
demment contribué  à  diminuer  l'usage  du  ge- 
nièvre que  beaucoup  de  soldats  prenaient  le  matin 
à  jeun,  et  qui  a,  comme  on  le  sait,  les  effets  les 
plus  fâcheux. 
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D'après  les  données  établies  par  Payen  sur  les 
pertes  journalières  de  riiomme  adulte  en  azote  et 
en  carbone,  cette  ration  fournit  des  éléments  ré- 
parateurs en  quantité  suffisante  : 


PERTES. 

Respiration.    .    250  gr.  \  Urine  .    .    .    .    15  gr. 

Urine ....     45    "    I  Transpiration. 

Transpiration.  |  \  Carbone.  Excrétions  . 

/    15    •• 
Excrétions .    .  ) 


Azote. 


80  gr. 


310  gr. 


ALIMENTS. 


Pain T50  gr.  =t  221      gr.  v  8,10  gr. 

Viande     ....    250    «  =s  27,50    *  J  7,50  • 

Pomme»  de  terre.  1000    «  =  96        «  )  Carbone.  5,50  "    >  Azote. 


344,50  gr./  21,10  gr. 

Ces  calculs,  quelle  que  soit  leur  exactitude,  ne 
répondent  pourtant  pas  à  la  réalité,  puisque 
deux  des  éléments  les  plus  importants  de  Talimen- 
tationdu  SLpldat,  la  viande  et  les  pommes  de  terre, 
subissent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
une  réduction  considérable  par  la  cuisson  et  le 
mode  de  préparation. 

D'après  lavis  des  personnes  compétentes ,  il  y 

5 
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a  des  améliorations  réelles  à  apporter  à  ce  qui  a 
été  établi  jusqu'ici,  au  point  de  vue  de  la  quantité 
des  aliments,  de  leur  qualité^  de  leur  variété,  de 
leur  mode  àe  préparation  et  de  la  distribution  des 
repas. 

1*  Bien  que  la  ration  journalière  puisse  satis- 
faire rigoureusement  aux  besoins  de  la  plupart 
des  soldats,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  en  a 
aussi  un  grand  nombre  pour  lesquels  elle  est  in- 
suffisante, à  cause  de  leur  taille  élevée,  d'une 
plus  grande  dépense  de  forces,  d'une  activité  plus 
énergique  des  fonctions  digestives  ou  de  cer- 
taines habitudes  personnelles.  Il  faut  admettre 
également  que,  dans  certaines  armes,  telles  que 
l'artillerie  et  la  cavalerie,  où  le  service  est  beaucoup 
plus  fatigant,  et  qui  se  composent  d'hommes  d'un 
plus  grand  développement  physique,  les  exigen- 
ces de  l'appétit  pourront  être  plus  vives  ;  qu'en 
outre,  dans  bien  des  circonstances,  telles  que  :  en 
campagne,  dans  les  camps,  pendant  les  marches, 
par  les  froids  rigoureux,  la  déperdition  des  forces 
étant  augmentée,  il  faudra  au  soldat  une  répara- 
tion plus  abondante.  Dans  la  comparaison  qui  a 
été  faite  souvent  entre  le  régime  du  soldat  et 
celui  de  certaines  classes  des  travailleurs  qui  ne 
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mangeut  de  la  viande  que  d'une  manière  excep- 
tionnelle, il  faut  tenir  compte  de  deux  considéra- 
tions importantes;  d'abord  que  ceux-ci  disposent 
en  abondance  de  pain,  de  légumes,  de  laitage, 
"et  que  le  lard,  le  beurre,  le  fromage  entrent  pour 
une  certaine  part  dans  leUr  alimentation,  ensuite 
que  n'étant  point  soumis  à  la  contrainte  qui  est 
imposée  au  soldat  par  la  discipline,  ils  se  reposent 
à  leurs  heures,  mangent  quand  ils  ont  faim  et 
dorment  tranquillement  toutes  les  nuits.  —  Nous 
croyons  donc  que  pour  satisfaire  à  des  indications 
si  diverses,  il  faudrait  prendre  pour  base  une 
moyenne  plus  élevée,  portant  particulièrement  sur 
la  ration  de  pain  et  de  viande.  Ces  deux  améliora- 
tions  importantes  :  l'augmentation  de  la  ration 
de  pain  et  de  la  ration  de  viande,  réclamées  à 
plusieurs  reprises  par  nos  médecins  militaires 
(Meynne,  etc.),  sont  en  voie  de  réalisation.  La 
question  du  pain  de  munition,  mise  à  l'étude  en 
1870,  touche,  nous  l'espéroms,  à  sa  solution  et, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  deuxième  partie 
de  ce  travail,  le  blutage  à  10  p.  c,  tel  qu'il  est 
proposé,  en  laissant  à  la  ration  son  poids  actuel, 
donne  lieu  à  une  augmentation  notable  de  la 
quantité  de  substance  alimentaire.. La  questionde 
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la  viande  va  être  résolue  en  élevant  de  250  à  300 
grammes  le  poids  de  la  ration  journalière  ^  ;  ces 
mesures  méritent  d'être  approuvées  sans  réserve. 

2**  La  qualité  des  vivres  ne  doit  point  laisser  à 
désirer.  On  comprend  que  lorsqu'un  régime  se 
compose,  toute  l'année  durant,  des  mômes  ali- 
ments :  pain,  viande  de  bœuf  et  pommes  de  terre, 
le  moins  que  Ton  puisse  exiger,  c'est  que  ces  den- 
rées soient  d'excellente  qualité,  et  c'est  ce  qui 
malheureusement  n'a  pas  toujours  lieu.  La  viande 
provient  quelquefois  de  génisses  maigres,  de 
vieilles  vaches  ou  de  taureaux,  qui  donnent  trop 
de  perte  en  os  et  trop  peu  de  graisse  ;  les  pommes 
de  terre  sont  souvent  médiocres,  surtout  à  la  sai- 
son de  la  pousse  ;  leur  fécule  se  décompose  et  elles 
perdent  une  grande  partie  de  leurs  propriétés  aJi- 
biles. 

3*"  Ces  défauts  dans  la  qualité  des  aliments 
sont  d'autant  plus  apparents  que  le  régime  est  plus 
uniforme,  et  si  l'on  apportait  quelque  variété  à  la 
composition  des  repas,  on  les  rendrait  plus  agréa- 
bles et  plus  appétissants,  sans  un  grand  surcroît 
de  dépense. 

Ce  progrès  est  très  facile  à  réaliser;  les  mé- 

1  Voir  la  note  annexée  plu«  loin,  p.  67. 
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decins  militaires  n  ont  cessé  de  le  réclamer,  et 
déjà,  dans  la  plupart  des  régiments,  on  a  fait  de 
louables  efforts  dans  ce  sens.  Mais  ces  améliora- 
tions, quelque  avantageuses  qu'elles  soient,  ne 
portent  que  sur  des  détails,  la  viande  de  bœuf 
et  les  pommes  de  terre  constituant  toujours  la 
base  de  l'ordinaire  de  la  troupe. 

Pour  donner  au  régime  la  variété  désirable,  il 
faudrait  y  introduire  certains  éléments  nouveaux  ; 
outre  le  mouton  dont  les  qualités  réparatrices  sont 
connues,  le  porc  frais  et  le  veau  pourraient  être 
admis  dans  la  cuisine  du  soldat,  a  La  morue^  comme 
aliment  exceptionnel,  rendrait  aussi  de  grands 
services  ;  d'après  les  analyses  de  Payen,  elle  ren- 
ferme plus  de  substance  alibile  que  la  viande 
même;  sa  chair  est  excellente  et  elle  apporterait 
une  heureuse  diversion  à  la  monotonie  des  repas  ; 
en  outre,  elle  est  d'un  prix  très  minime.  Le  stock- 
fish  est  également  un  aliment  nourrissant  et 
accessible  à  la  bourse  du  soldat  ^  »  La  viande  salée 
d'Amérique  ou  le  lard  salé^^  le  poisson  ficméy 
la  viande  d'Australie  y  la  viande  de  clievaPy  peu- 

*  Meynne,  A  limentation  du  soldat, 

*  Hoschtein,  Alimentation  de  la  troupe. 

3  Verheyen,  Archives  médicales,  1848. 

De  Croix,  Archives  médicales,  1864,  t.  II,  p.  310. 
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vent  aussi  être  utilisés  en  subissant  des  prépara- 
tions diverses  ^ 

La  plupart  des  aliments  que  nous  venons  de 
citer,  étant  d'un  prix  moindre  que  la  viande  de 
bœuf  fraîche,  seront  donc  distribués  en  quantités 
plus  considérables;  quant  à  ceux  dont  la  valeur 
est  plus  élevée,  comme  le  porc,  le  veau,  le  mou- 
ton, ils  feront  l'objet  de  préparations  plus  soi- 
gnées et  seront  servis  avec  des  légumes  sous 
forme  de  ragoût  ou  de  hochepot.  Les  légumes 
farineux  et  très  alibilës,  tels  que  les  pois,  les  hari- 
cots, le  riz,  devront  entrer  dans  la  composition 
des  repas  en  proportiop  plus  abondante  et  môme 
remplacer  complètement  les  pommes  de  terre,  à 
certaines  époques  de  l'année  ;  il  en  est  de  môme 
des  légumes  frais,  à  la  saison  où  ils  sont  abon- 
dants. 

Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  le  bœuf  frais, 
bouilli  ou  rôti  et  la  soupe  grasse,  faite  au  moyen 
de  cette  viande,  continueront  à  jouer  le  principal 
rôle  dans  le  ménage  de  la  troupe,  à  la  condition 
toutefois  que  la  préparation  de  ces  aliments  soit 
faite  avec  tout  le  soin  désirable  *. 

ï  Paye,  Ménage  de  la  troupe,  1865. 

*  Paye,  Menus  du  ménage  de  la  troupe  pour  une  semaine. 
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4"  La  mise  en  pratique  des  perfectionnements 
que  nous  venons  d'indiquer  sommairement  n'est 
possible  qu'à  une  condition  :  c'est  que  l'on  ap- 
porte des  améliorations  considérables  à  Torgani- 
sation  des  cuisines,  au  point  de  vue  du  matériel  et 
du  personnel.  Pour  utiliser  convenablement  les 
divers  aliments  que  nous  avons  cités  et  pour  at- 
teindre le  but  qui  consiste  à  fournir  au  soldat  une 
nourriture  variée  et  agréable,  il  est  indispensable 
de  posséder  un  matériel  beaucoup  plus  perfec- 
tionné que  celui  qui  est  nïis  en  usage  dans  la  plu- 
part des  casernes;  des  ustensiles  à  l'aide  desquels 
on  puisse  appliquer  aux  viandes  des  modes  de 
préparation  plus  diverses,  par  exemple,  les  servir 
rôties;  des  appareils  propres  à  préparer  certains 
ragoûts  de  viandes  et  de  légumes,  en  un  mot,  un 
matériel  qui  permette  de  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble des  ressources  du  ménage. 

Nous  avons  signalé,  en  parlant  de  ITiygiène  das 
casernes,  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
perfectionner  l'éplucliage  des  pommes  de  terre, 
afin  d'éviter  la  perte  de  200  à  300  grammes  par 
kilogramme  à  laquelle  cette  opération  donne  lieu 
lorsqu'elle  est  pratiquée  grossièrement  par  les 
soldats.  Les  divers  appareils  essayés  dans  ce  but 
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ont  produit  des  résultats  satisfaisants.  Le  grat- 
tage au  moyen  de  couteaux  spéciaux,  l'enlève- 
ment de  la  pelure  quand  le  tubercule  a  subi  un 
commencement  de  cuisson,  produisent  une  éco- 
nomie considérable. 

Les  cuisiniers  doivent  être  choisis  avec  plus  de 
soin;  ils  doivent  être  intelligents,  propres  et 
soigneux  et  posséder  quelques  notions  spéciales, 
recevoir  une  forte  augmentation  de  solde  et  être 
sous  la  direction  d'un  chef  réellement  expert  et 
ayant  le  grade  de  sous-officier,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  hôpitaux. 

H  faut  apporter  également  de  grandes  amé- 
liorations aux  ustensiles  mis  à  la  disposition  des 
hommes  pour  prendre  leurs  repas  ;  outre  la  néces- 
sité d'avoir  dans  chaque  caserne  des  réfectoires 
munis  de  tables  et  de  bancs  ea  bon  état,  avec 
de  grands  vases  en  fer-blanc  propres  à  servir 
la  soupe  ou  les  rations  de  viandes,  des  saliè- 
res, etc.  ^  chaque  militaire  doit  avoir  à  son 
usage  une  assiette  en  métal  étamé,  un  couteau, 
une  fourchette  et  une  cuiller,  afin  que  les  repas 
aient  lieu  dune  façon  convenable,  avec  ordre 
et  propreté. 

^  Amélioration  appliquée  dans  quelques  régiments. 
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Ce  matériel,  affecté  spécialement  aux  réfec- 
toires, ainsi  que  les  ustensiles  de  cuisine  dont  nous 
avons  parlé,  devraient  faire  partie  du  casernement 
et  rester  dans  les  garnisons  pour  être  employés 
par  les  divers  régiments  qui  s'y  succèdent.  Ce 
serait  le  seul  moyen  d'y  apporter  progressivement 
des  améliorations  et  de  préserver  des  avaries  du 
voyage  des  objets  encombrants  qui  embarrassent 
les  régiments  dans  leurs  changements  de  rési- 
dence. Les  petites  marmites,  les  bidons  de  cam- 
pement, etc.,  ne  seraient  employés  qu'au  camp  et 
en  campagne. 

5**  Une  distribution  plus  logique  des  heures  de 
repas  est  indispensable  pour  compléter  les  amé- 
liorations que  nous  venons  d'indiquer.  On  ne 
peut  insister  assez  sur  l'importance  qu'il  y  a  à 
régler  les  heures  de  repas  d'une  manière  inva- 
riable et  qui  se  rapproche,  autant  que  possible,  de 
celles  auxquelles  sont  habituées  les  classes  labo- 
rieuses. 

Le  premier  repas  doit  avoir  lieu  une  heure 
environ  après  le  réveil,  —  il  se  compose  de  pain  et 
de  café  —  et  il  importe  que  l'on  mette  tous  les 
soins  voulus  à  la  préparation  du  café.  Il  faut  le 
mélanger  d'un  peu  de  chicorée,  afin  de  lui  donner 
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plus  de  corps,  et  y  ajouter  une  quantité  convenable 
de  lait  pour  en  faire  un  breuvage  agréable;  un 
dixième  de  lait  suffit.  Chaque  homme  recevra  un 
demi-litre  de  ce  mélange  et  aura,  à  cet  effet,  à  sa 
disposition  une  tasse  en  fer  émaillé  de  la  conte- 
nance susdite.  Le  pain  étant  distribué  pour  deux 
jours,  le  soldat  sera  libre  d'en  manger  avec  son 
café,  autant  que  l'exigera  son  appétit,  à  la  con- 
dition expresse  qu'on  lui  en  laisse  le  temps. 

Le  deuxième  repas ^  comprenant  la  soupe  et  la 
ration  de  viande,  est  le  plus  important;  il  corres- 
pond au  dîner.  D'après  la  distribution  ordinaire  du 
service  en  garnison ,  les  exercices  et  manœuvres 
étant  terminés  le  plus  souvent  vers  1 1  heures  et  un 
certain  laps  de  temps  étant  nécessaire  aux  hommes 
pour  nettoyer  leurs  armes,  leurs  harnachements, 
et  bouchonner  les  chevaux  après  la  rentrée  au 
quartier,  nous  croyons  qu'il  serait  avantageux  de 
faire  ce  repas  à  midi,  cette  heure  étant  mieux  en 
rapport  avec  les  habitudes  contractées  par  le  plus 
grand  nombre,  avant  leur  entrfe  au  service.  Il  est 
bien  entendu  que  cette  disposition  devra  être 
modifiée  parfois,  dans  le  cas  de  longues  étapes 
ou  de  grandes  manœuvres  devant  durer  jusque 
dans  l'après-midi,  et  qu'alors  il  sera  bon  de  faire 
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manger  la  soupe  avant  le  départ  et  de  faire  con- 
server aux  hommes  leur  viande  pour  le  grand 
repos;  mais  ces  circonstances  sont  exception- 
nelles, et  il  nous  semble  que  Ton  ne  porterait 
aucun  préjudice  à  l'instruction  du  soldat  en  sub- 
ordonnant le  service  aux  heures  des  repas,  au 
lieu  de  faire  le  contraire,  comme  cela  a  lieu  trop 
souvent. 

Après  le  dîner,  il  faut  que  les  hommes  puissent 
avoir  UTie  demi-heure  au  moins  de  repos  et  ne 
soient  pas  soumis  immédiatement  à  des  exercices 
violents  qui  troublent  la  digestion  des  aliments. 

Le  troisième  repas^  qui  se  compose  de  pommes 
de  terre  et  de  légumes,  devra  être  réglé  de  ma- 
nière à  correspondre  au  souper,  et  avoir  lieu  vers  6 
ou  7  heures  de  relevée,  lorsque  le  travail  journalier 
est  terminé.  On  évitera  ainsi  de  laisser  les  hommes 
sans  aliments  depuis  3  heures  de  l'après-midi 
jusqu'au  lendemain  matin. 

La  façon  exacte  et  scrupuleuse  dont  sont  réglés 
les  repas  des  chevaux  semble  autoriser  à  demander 
qu'il  en  soit  de  même  pour  ceux  des  hommes  ^ 

>  L'augmentation  de  la  ration  de  viande  au  chiffre  de 
300  grammes  peut  être  considérée  aujourd'hui  comme  déci* 
dée  en  principe.   Cette  importante  amélioration  dans  le 
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Nous  croyons  utile,  pour  compléter  ce  chapitre, 
de  donner  ici  un  aperçu  des  rations  alimentaires 
du  soldat  dans  quelques  armées  étrangères  : 

Ration  du  soldat  français  en  garnison. 

Pain  de  munition    ....     750  grammes. 
Pain  blanc  (de  soupe).     .     .     250         » 
Viande  fraîclie  (non  désossée)     250         » 


Légumes  frais 150 

Légumes  secs 100 


» 
» 


régime  du  soldat  a  été  mise  à  Tétude,  depuis  un  an,  par  ordre 
de  M.  le  Ministre  de  la  guerre  ;  le  major  B.  fut  chargé  de 
faire,  dans  le  ménage  de  son  bataillon,  des  expériences  à 
ce  sujet,  à  commencer  du  1®'  juillet  1874;  ces  expériences 
devaient  porter  sur  les  points  suivants  :  !<>  Mettre  à  profit 
l'augmentation  de  50  grammes  de  viande  par  jour  pour  four- 
nir à  Thomme,  outre  le  repas  ordinaire  de  midi  dont  la  com- 
position resterait  à  peu  prés  la  même,  un  troisième  repas 
composé  également  de  viande  ;  2^  s'attacher  à  varier,  autant 
que  possible,  ce  troisième  repas,  en  y  faisant  entrer  la  viande 
rôtie  ou  étuvée  et  des  légumes ,  sans  augmenter  en  aucune 
façon  la  dépense  journalière  ;  3<>  indiquer  les  changements  à 
apporter  au  matériel  et  au  personnel  des  cuisines,  qui 
seraient  nécessités  par  ce  nouveau  mode  de  préparation 
des  aliments. 

L'officier  supérieur  chargé  de  cette  mission,  guidé  dans 
ses  essais  par  l'excellent  ouvrage  du  D'  Meynne,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  résolut,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse,  les  questions  qui  lui  étaient  soumises. 
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En  temps  de  guerre,  la  ration  est  portée  à  : 

Pain 1,000  grammes. 

Viande      ....        300         » 
Légumes  secs.     .     .  60        » 

Sucre 21        » 

Café 16        y> 

Le  Conseil  de  santé  a  indiqué  le  chiiffre  de 
350  grammes,  comme  celui  qu'il  faudrait  atteindre 
pour  la  ration  de  viande.  M.  Morache  voudrait 

Quant  à  la  répartition  de  la  ration  de  300  grammes,  il  pro^ 
posa  de  la  diviser  en  deux  parties  inégales  ;  pour  le  deuxième 
repas,  200  à  220  grammes  cuits  avec  les  os  et  servis  avec  le 
bouillon;  pour  le  troisième  repas, <;on8erver  les  80  ou  100 
grammes  restants,  pour  les  employer  à  des  préparations 
diverses. 

Quant  à  la  composition  du  troisième  repas,  il  mit  tour  à 
tour  à  Tessai  les  formules  suivantes  :  viande  rôtie  avec  graisse 
et  un  peu  de  bouillon,  pommes  de  terre  mélangées  de  choux 
verts  ;  viande  rôtie  avec  oignons,  pommes  de  terre  avec  pois; 
viande  marinée  la  veille  et  cuite  en  bœuf  à  la  mode  avec 
pommes  de  terres  et  haricots  ;  faire  étuver  pour  l'après-midi 
une  partie  de  la  viande  bouillie  le  matin  et  la  servir  avec 
pommes  de  terre  et  carottes  ;  viande  froide  avec  riz  ;  viande 
crue  hachée,  mêlée  d'épices  et  de  mie  de  pain,  sous  forme 
de  pains  de  viande,  etc.,  etc..  La  moyenne  de  la  quantité 
de  viande  réservée  pour  le  troisième  repas  a  été  de  80  à 
90  grammes. 

Quant  aux  modifications  à  apporter  au  matériel,  elles  se 
bornaient  simplement  à  substituer  aux  chaudières  anciennes 


—  To- 
que cette  ration  fût  portée  à  500  grammes  ;  que  la 
ration  de  sucre  fût  de  25  grammes  et  celle  de 
icafé  de  20  grammes. 

En  campagne,  la  viande  fraîche  est  souvent  rem- 
placée par  200  grammes  de  lard  ou  250  grammes 
de  bœuf  salé  ;  la  proportion  de  légumes  secs  doit 
alors  être  augmentée,  et  l'on  y  ajoute  le  riz  ^ 

Ration  du  soldat  anglais  en  garnison.  Le  soldat 
anglais,  en  temps  de  paix,  ne  reçoit  en  nature  que 
le  pain  (455  grammes)  et  la  viande  (359  grammes) . 

quelques  chaudières  à  fond  plat,  à  exhausser  les  foyers  et  À 
en  mieux  régler  la  chaleur.  Ces  mesures  étaient  complétées 
en  attachant  à  la  cuisine  à  poste  fixe  un  sous-offîcier  possé- 
dant des  aptitudes  spéciales. 

Ces  expériences  se  sont  poursuivies  jusqu*ici  avec  les  meil- 
leurs résultats.  Les  officiers  des  compagnies  ont  constaté 
unanimement  les  avantages  du  nouveau  système  et  la  satis- 
faction qu'en  ont  éprouvée  les  soldats;  Tétat  sanitaire  du 
bataillon  a  été  excellent,  et  Ton  peut  espérer  que  cette  remar- 
quable innovation  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  la  guerre 
a  montré,  d'une  façon  éclatante,  sa  sollicitude  pour  le  bien- 
être  du  soldat,  recevra  bientôt  une  consécration  définitive. 

^  «  En  France,  moyennant  certains  versements  faits  au  mé- 
nage et  grâce  à  la  sollicitude  des  chefs  de  corps,  la  ration  de 
viande  dépasse,  dans  la  plupart  des  garnisons,  le  taux  trop 
parcimonieux  de  S50  grammes.  Elle  n'était  pas  moindre  de 
300  grammes  par  homme  dans  tout  le  ressort  de  mon  arron- 
dissement d'inspection  médicale  en  1865  et  1866.  »  {Rapport 
sur  les  progrès  de  Vhygiène  militaire.  —  Michel-Levy,  1867.) 
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Il  se  procure  le  reste  de  ses  vivres,  au  moyen  d'une 
allocation  en  argent  de  3  deniers  et  demi  par  jour 
(37  centimes).  Le  ménage  de  la  troupe  varie  donc 
dans  chaque  régiment. 

En  campagne,  il  reçoit  toute  la  ration  en  na- 
ture, avec  une  augmentation  assez  considérable  de 
pain  et  de  viande. 

Pain     .....  679     grammes. 

Viande  fraîche    .     .  453  » 

Café 9  » 

Thé 4,5  » 

Sucre 56  » 

Sel 14 

Poivre 0,7  » 

Ration  du  soldat  atctrichien. 

Pain 960  grammes. 

Viande 280  » 

Farine 225  » 

En  temps  de  paix,  une  allocation  en  argent  est 
accordée  pour  le  ménage  ;  en  temps  de  guerre,  la 
ration  de  viande  est  portée  à  560  grammes  ;  et  il  est 
accordé  une  ration  supplémentaire  de  vin  et  jde- 
café  sucré. 


—  72  — 


Ration  du  soldat  prussien  en  garnison. 


Pain. 

.     698  j 

grammes. 

Viande  . 

.     250 

»      (petite  ration  :  1 44  gr .  ) 

Riz  . 

.     112 

»      (ou  pommes  de  terre) . 

Café.     , 

12 

» 

Sel  .     . 

24 

» 

En  temps  de  guerre,  le  pain  est  porté  à 
750  grammes  et  la  viande  à  500  grammes  et  les 
pommes  de  terre  jusqu'à  2  kilogrammes.  Il  faut 
noter,  en  outre,  les  rations  conquises  par  le  fer 
(eiserne  portion),  comprenant  du  vin,  de  la  bière, 
du  tabac,  etc. 

Ration  du  soldat  hollandais. 

Pain 750  grammes. 

Viande 250        » 

Riz 50        » 

Pommes  de  terre    .     .  2  litres. 

Sel ,  20  grammes. 

Café  sucré    ....  25  centilitres. 

Sauf  le  pain  qui  est  donné  en  nature,  le  reste 
est  fourni,  en  temps  de  paix,  par  la  solde  du  sol- 
dat, qui  est  élevée  eu  proportion. 
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Quelques  réflexions  au  sujet  de  ces  diverses 
rations  alimentaires  : 

La  demande  de  M.  Morache,  de  porter  la 
viande  à  500  grammes,  ne  nous  semble  pas  justi- 
fiée ;  rien  n'est  plus  facile  que  de  demander  200  à 
250  grammes  de  plus  ;  la  question  est  de  savoir 
si,  médicalement  ou  physiologiquement,  cela  est 
indispensable.  En  somme,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  ration  française,  ce  sont  :  P  250  grammes 
de  pain  blanc  pour  la  soupe  ;  2**  une  plus  grande 
quantité  de  légumes.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait 
introduire  chez  nous.  L'introduction  des  légumes 
permet  d'apporter  plus  de  variété  à  la  préparation 
du  repas. 

Quant  au  pain,  M.  le  docteur  Meynne  est  d'avis 
qu'en  le  maintenant  même  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui, et  en  y  ajoutant  100  grammes  de  pain  blanc 
de  soupe  pour  l'infanterie  et  200  grammes  pour 
l'artillerie,  la  cavalerie,  etc.,  on  réaliserait  une 
amélioration  considérable.  N'oublions  pas  que  le 
pain  est  un  aliment  complet  par  sa  composition 
et  par  la  quantité  d'azote  qu'il  contient.  Il  peut  au 
besoin  suffire  à  lui  seul  à  l'alimentation,  et,  en 
pratique,  chez  beaucoup  d'ouvriers,  chez  les  peu- 
ples méridionaux,  la  viande  n'est  qu'un  aliment 

6 
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accessoire  et,  pour  ce  motif,  on  peut  dire  qu  il 
est  aussi  important  d'augmenter  le  pain  que  la 
viande  ;  cela  est,  du  reste,  conforme  aux  habitudes 
des  ouvriers  et  gens  du  peuple,  qui  constituent  le» 
9/10  des  soldats. 

La  ration  anglaise  est  moins  bien  entendue  que 
la  ration  française,  au  point  de  vue  des  quantités 
de  pain  et  de  viande  ;  mais  ici,  il  faut  tenir  compte 
des  habitudes  locales  aussi  bien  que  des  données 
physiologiques. 

Les  Prussiens  ont  introduit  dans  leur  régime 
une  innovation  très  importante  :  les  boudins  ou 
saucisses  de  guerre  contenant  une  proportion  con- 
venable de  viande,  de  graisse  et  de  fécule  très 
nourrissante  (pois  ou  lentilles).  Cette  innovation 
a  donné  les  meilleurs  résultats  pendant  la  dernière 
guerre,  et  Ton  a  construit  récemment  en  Alle- 
magne de  grandes  usines  pour  cette  préparation. 
En  France,  on  se  livre,  en  ce  moment,  à  des  recher- 
ches pour  arriver  à  une  formule  analogue,  et  nous 
croyons  qu'il  serait  utile  que,  dans  notre  pays,  on 
s'occupât  également  de  la  préparation  de  cet  ali- 
ment de  guerre,  afin  que  l'expérience  en  fût 
acquise,  avant  le  moment  d'en  faire  usage.  On 
pourrait  s'en  servir  au  camp,  pendant  les  mar- 
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ches,  etc.,  et  cela  donnerait  déjà  une  certaine 
variété  au  régime. 

Des  essais  nombreux  ont  été  faits  chez  nous, 
depuis  quelques  années,  avec  la  viande  conservée 
d'Australie,  particulièrement  au  camp  de  Beverloo. 
Cet  aliment  a  donné  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants, comme  l'ont  constaté  tous  les  rapports,  et 
nous  devons  le  considérer,  dès  aujourd'hui, comme 
pouvant  fournir  une  ressource  précieuse  en  cam- 
pagne. Quoi  qu'il  en  soit,  son  usage  n'exclut  nul- 
lement celui  d'une  composition  analogue  à  la 
saucisse  prussienne  qui  a  l'avantage  de  n'exiger 
aucune  préparation  et  de  fournir  une  réserve  ali- 
mentaire à  l'homme  isolé  de  ses  camarades  ^ 

*   Vercamer.  Préparation    des  aliments    en  campagne^ 
Archives  médicales  belges.  1867,  t.  II,  p.  258. 


CHAPITRE  III. 

VÊTEMENTS.    —    UNIFORMES. 

Avant  de  commencer  lexamen  des  différentes 
parties  de  T uniforme,  rappelons-nous  quelques 
données  générales  relatives  aux  propriétés  des 
matières  dont  sont  fabriqués  les  vêtements. 

Chacun  sait  que  la  propriété  calorifique  de  ces 
matières  est  en  raison  inverse  de  leur  conductibi- 
lité ;  c'est  ainsi  que  la  laine,  étant  moins  bon  con- 
ducteur, conserve  le  mieux  la  chaleur  naturelle  de 
ITiomme;  vient  ensuite  la  soie,  puis  le  coton,  puis 
le  lin.  Il  en  résulte  que  les  draps  fournissent  des 
vêtements  plus  chauds  que  les  soieries  ;  que  celles- 
ci  l'emportent  sur  les  calicots  et  les  indiennes ,  et 
ces  dernières  étoffes  sur  les  toiles. 
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Chacun  sait  également  que  la  texture  des 
étoffes  a  aussi  son  influence  et  que,  une  même 
substance  étant  donnée,  les  tissus  légers  et  épais 
renfermant  de  l'air  dans  leurs  mailles  sont  moins 
bons  conducteurs  que  ceux  dont  la  trame  est  fine 
et  serrée. 

Enfin,  que  la  couleur  des  étoffes  exerce  égale- 
ment une  action  manifeste  dans  ce  sens.  Des  ex- 
périences ont  démontré  que,  pour  faire  monter  de 
10**  à  70**  un  thermomètre  dont  la  boule  est  enve- 
loppée de  laine  de  nuances  diverses,  il  faut  8  mi- 
nutes pour  la  laine  blanche,  5  minutes  pour  la 
laine  verte,  5  m.  1/2  pour  la  laine  écarlate,  4  mi- 
nutes pour  la  laine  noire. 

En  outre,  les  étoffes  de  laine  étant  plus  hygro- 
métriques, cest  à  dire  pouvant  conserver  dans 
leurs  mailles  une  plus  grande  quantité  d'eau 
provenant  soit  de  la  transpiration ,  soit  de  Texté- 
rieur,  donnent  lieu  à  une  évàporation  plus  lente 
et ,  par  conséquent ,  à  un  refroidissement  moins 
brusque. 

Ces  principes  étant  admis,  il  faut  en  conclure 
que  Ton  doit  adopter  de  préférence,  pour  l'habil- 
lement de  la  troupe,  des  draps  souples ,  un  peu 
épais  et  d'une  texture  légère.  Ces  draps  répon- 
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dront  dans  notre  climat  aux  exigences  des  diverses 
températures  que  nous  avons  à  subir;  un  drap 
raide  et  lourd  rend  les  vêtements  incommodes 
et  fatigants  sans  les  rendre  plus  chauds;  nous 
croyons  qu'à  cet  égard  il  y  a  beaucoup  à  faire, 
dans  la  plupart  des  armées. 

Par  suite  du  môme  principe,  les  vêtements 
doivent  être  larges  et  d'une  forme  simple  et  com- 
mode ;  certains  uniformes  des  volontaires  anglais 
nous  ont  prouvé  que  la  simplicité  n'exclut  pas 
l'élégance. 

Quant  à  la  couleur,  chacun  comprendra  que 
l'avantage  des  vêtements  blancs,  au  point  de  vue 
oalorifique,  serait  minime  en  comparaison  de  tous 
les  inconvénients  qu'ils  auraient  au  point  de  vue 
de  l'entretien  et  de  la  propreté  ;  le  noir,  qui  offre 
les  moins  bonnes  conditions  calorifiques,  est  plus 
facile  à  souiller  que  les  nuances  intermédiaires  ; 
il  donne,  en  outre,  aux  uniformes  un  aspect  peu 
agréable.  Le  drap  vert  ou  bleu  est  plus  avanta- 
geux ,  aussi  ce  sont  les  deux  couleurs  le  plus  gé- 
néralement employées  ;  quant  au  gris ,  nous  pen- 
sons que  son  emploi  devrait  être  plus  généralisé, 
et  qu'en  adoptant  une  nuance  qui  ne  fût  ni  trop 
claire  ni  trop  sombre,  on  réunirait  les  meilleures 
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conditions  au  point  de  vue  de  l'usage  en  cam- 
pagne. 

De  grands  progrès  ont  été  faits,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  au  point  de  vue  de  la  sim- 
plicité des  uniformes  et  de  leur  commodité.  Heu- 
reusement, nous  sommes  déjà  loin  delà  fripperie 
du  premier  empire,  des  shakos  et  des  claques 
formidables,  des  cols  énormes,  des  buffleteries 
massives  que  nos  ancêtres  ont  portés  à  travers 
l'Europe.  Les  casques  et  les  cuirasses  tendent  de 
jour  en  jour  à  disparaître  et,  déjà  depuis  quelques 
années,  on  en  a  fait  justice  dans  notre  pays.. .  Les 
cols,  qui  autrefois  étranglaient  le  soldat  et  lui  en- 
veloppaient le  cou  jusqu'aux  oreilles,  sont  réduits 
aujourd'hui  à  des  dimensions  plus  modestes  ;  les 
shakos,  lesschapskas  diminuent,  chaque  année,  de 
hauteur;  les  pompons,  les  panaches  arrivent  gra- 
duellement aux  proportions  les  plus  humbles  ;  — 
seul  le  bonnet  à  poil  proteste  et  semble  défier  le 
progrès.  —  La  tunique  de  l'infanterie  s'est  récem- 
ment modifiée  d'une  façon  avantageuse,  au  point 
de  vue  de  la  largeur  de  la  poitrine  et  des  manches  ; 
la  patte  qui  y  a  été  ajoutée,  dans  le  but  de  soutenir 
le  ceinturon  du  côté  gauche,  permet  de  la  serrer 
beaucoup  moins.  Le  dolman,  porté  depuis  quelques 
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années  par  les  troupes  à  cheval ,  est  également 
supérieur  aux  anciens  uniformes.  Son  principal 
avantage  consiste  dans  sa  largeur,  mais  il  a  l'in- 
convénient d'être  trop  court,  et  les  passementeries 
épaisses  dont  il  est  chargé,  le  rendent  inutilement 
raide  et  lourd.  Khahitude  de  porter  le  ceinturon 
en  dessous  est  excellente  ;  elle  permet  à  l'air  de 
circuler  sous  le  vêtement  et  laisse  toute  liberté 
aux  mouvements  des  bras;  il  serait  à  désirer  que 
cet  usage  fût  généralisé  ^ . 

Voici  des  améliorations  incontestables,  mais 
nous  sommes  encore  loin  de  la  perfection ,  et  il  y 
a  encore  bien  des  modifications  à  apporter  aux 
diverses  parties  de  la  tenue. 

La  coiffure  est  l'objet  qui  varie  le  plus  dans  les 
différentes  armes;  mais  il  y  a,  à  cet  égard,  des 
traditions  difficiles  à  déraciner.  En  général,  la 
coiffure  doit  être  légère  et  d'une  forme  qui  lui 
permette  d'emboîter  parfaitement  la  tête  sans  la 
serrer  ;  il  faut  que  lair  y  puisse  pénétrer  et  qu'il 
se  fasse  une  certaine  ventilation  à  l'intérieur;  elle 
doit  être  munie  d'une  visière  assez  longue  pour 
abriter  suffisamment  la  vue,  et  pourvue  d'un  pro- 

1  Vercamer.  Habillement  et  équipement  de  la  troupe. 
Archives  médicales,  1867,  t.  I,  p.  324. 
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longement  postérieur  qui  puisse  protéger  la  nuque. 
Le  casque  prussien  remplit  à  meryeille  toutes  ces 
indications  et  Ton  peut  le  considérer  comme  la 
coiffure  militaire  par  excellence.  Vient  ensuite  le 
shako  en  cuir  à  deux  visières  de  la  landwehr. 
Toute  l'armée  italienne  a  adopté  récemment  un 
shako  à  deux  visières,  dont  le  modèle  n*est  nul- 
lement disgracieux. 

Les  bonnets  à  poil,  colbacks  ou  talpacks, 
sont  d'une  chaleur  insupportable  et  ne  protègent 
nullement  les  yeux  ;  il  en  est  de  même  de  la  coif- 
fure des  lanciers  dont  la  visière  est  trop  collante 
au  front  ;  le  petit  shako  bas  de  forme  et  léger  est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  parmi  nos  coiffures  belges  ; 
les  Anglais  le  portent  en  drap  imperméable  et 
presque  mou. 

Quant  aux  bonnets  de  police  dont  l'usage  de- 
vrait remplacer  en  campagne  celui  des  coiffures 
plus  pesantes,  nous  pensons  que  l'un  des  meil- 
leurs est  le  képi  de  drap  à  visière  plate.  Le  bonnet 
de  police,  adopté  naguère  dans  l'armée  fran- 
çaise et  muni  de  deux  rabats  formant  visière  et 
couvre-nuque,  est  peu  élégant,  mais  il  tient  peu 
de  place  dans  le  sac  et  présente  des  avantages 
incomparables  comme  coiffure  de  bivouac. 
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Le  col  devrait  être  généralement  supprimé  et 
remplacé  par  la  cravate;  une  cravate  d'étoffe 
souple ,  de  forme  triangulaire,  offre  au  soldat  de 
grandes  ressources.  Il  peut  en  faire  à  son  gré  les 
usages  les  plus  variés ,  même  une  écharpe  ou  une 
pièce  de  pansement. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des  amé- 
liorations apportées  à  la  tunique  :  il  faut  qu  elle 
soit  large  à  l'ouverture  du  col  et  des  manches, 
qu'elle  n'étreigne  ni  la  poitrine  ni  la  taille  ;  mais 
elle  a  toujours  l'inconvénient  d'exiger  le  port  du 
ceinturon  au  dessus,  ce  qui  gêne  la  liberté  de 
l'expansion  pulmonaire  et  le  mouvement  des  bras. 
Le  port  du  ceinturon  sous  la  tunique  nous  semble 
une  modification  indispensable  dans  nos  tenues; 
il  suffirait  pour  cela  de  raccourcir  encore  un  tant 
soit  peu  ce  vêtement,  qui  alors  pourrait  être 
donné  uniformément  à  toutes  les  Bxmo.^,  {Tunique- 
^vareuse.) 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  les  Français 
avaient  adopté  une  sorte  de  paletot-sac  muni 
d'un  large  capuchon,  qui  leur  a  rendu  les  plus 
grands  services  et  qu'ils  avaient  nommé  Cri- 
méenne.  Peu  à  peu  la  criméenne  ,  diminuant 
d'ampleur  et  de  longueur,  est  devenue  un  simple 
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petit  veston  de  gros  drap  bleu  à  boutons  de  métal, 
et  n'ayant  d  autres  insignes  que  les  galons  sur  la 
manche.  Ce  vêtement,  qui  était  porté  par  presque 
tous  les  officiers,  pendant  la  dernière  campagne, 
nous  a  paru  très  commode. 

Sous  ce  rapport,  la  tenue  des  milices  anglaises 
est  en  progrès  ;  elle  est  commode ,  peu  voyante , 
simple  et  légère. 

Les  soldats  anglais  possèdent,  outre  la  tunique, 
une  sorte  de  vareuse  en  grosse  flanelle  qu'ils 
portent  pour  le  service  et  qui  leur  est  fort  utile. 

Le  pantalon  offre,  dans  les  différentes  armées, 
les  plus  grandes  variétés  de  forme,  mais  entre  le 
pantalon  à  la  turque  des  zouaves  et  le  pantalon 
collant  de  certains  corps  prussiens  ou  anglais,  il 
y  a  un  terme  moyen  à  choisir,  et  nous  croyons 
que  la  forme  la  plus  commode  est  la  forme  droite, 
un  peu  rétrécie  du  has^  afin  de  ne  pas  traîner  et  de 
ne  pas  flotter  sur  le  pied.  Nous  croyons  aussi  devoir 
recommander  l'usage  des  bretelles,  ce  moyen  d'at- 
tache étant  le  seul  qui  n'étreigne  pas  les  organes 
abdominaux. 

L'usage  de  la  jambière,  qui  avait  été  généralisé 
en  France,  a  été  abandonné  récemment  à  cause  de 
ses  inconvénients.  Elle  constituait  une  complica- 
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tion  inutile  et  exerçait  une  constriction  pénible 
sur  les  muscles  du  mollet.  Nous  pensons  que  la 
meilleure  chaussure  pour  le  fantassin  consiste  en 
une  bottine  lacée,  à  talons  bas  et  à  larges  semel- 
les, pour  donner  au  pied  un  point  d'appui  so- 
lide ^  Mais  nous  croyons  utile  d'y  joindre  une 
guêtre  montant  jusque  mi-jambe,  soutenant  légè- 
rement la  cheville  et  embrassant  le  bas  du  pan- 
talon pour  l'empêcher  de  ramasser  la  boue  et 
l'humidité.  Cette  guêtre  serait  en  forte  toile 
tannée  pour  ne  pas  exiger  des  lavages  trop  réi- 
térés. On  pourrait  simplifier  encore  la  guêtre,  en 
la  remplaçant  par  une  simple  manchette  de  forte 
toile,  de  10  centimètres  environ  de  hauteur,  fermée 
au  moyen  de  deux  boucles,  et  serrant  le  bas  du 
pantalon  sur  le  haut  de  la  bottine.  Cet  objet  ne 
coûterait  presque  rien  et  ne  pèserait  pas  trois 
onces. 

Le  manteau  du  soldat  est  essentiellement  un 
vêtement  de  bivouac  :  il  doit  être  très  ample, 
long,  muni  d'un  collet  qui  puisse  se  relever  jus- 
qu'au dessus  des  oreilles;  il  doit  pouvoir  fournir 
un  abri  suffisant  contre  le  froid  et  la  pluie. 

1  Lèques.  Note  sur  la  chaussure  du  fantassin,  Archives 
médicales,  1862,  t.  II,  p.  214. 
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Pendant  les  campagnes  d'hiver,  il  est  indispen- 
sable de  munir,  en  outre,  le  soldat  de  certains  vê- 
tements supplémentaires;  par  exemple,  les  demi- 
bottes  en  fort  cuir  imperméable,  telles  que  les 
Prussiens  en  portaient  pendant  la  dernière  guerre. 
Il  en  est  de  même  de.  la  couverture  de  laine  qui 
se  porte  roulée  sur  le  sac  et  dont  on  s'enveloppe 
pendant  les  gardes  de  nuit. 

On  a  proposé  récemment  une  couverture  de 
bivouac  épaisse  et  rendue  imperméable  sur  une 
de  ses  faces  qui ,  repliée  par  le  bas ,  enveloppe- 
rait les  jambes  jusqu'aux  genoux  et  dont  l'autre 
extrémité  formerait  un  oreiller  en  s'enroulant 
sur  le  havre-sac. 

Depuis  quelques  années,  des  ceintures  de  flanelle 
ont  été  distribuées  à  nos  soldats.  Ces  ceintures 
sont  excellentes  et  il  importe  de  veiller  à  ce  que 
personne  ne  s'exempte  de  les  porter,  par  les  temps 
froids  et  humides.  La  grande  ceinture  turque 
s'enroulant  au  dessus  des  vêtements  et  envelop- 
pant le  ventre  et  une  partie  de  la  poitrine  est 
aussi  fort  utile;  les  Français  en  avaient  fait  un 
accessoire  très  élégant  de  l'uniforme  de  certains 
régiments. 

Les  chaussettes  de  grosse  laine  blanche,  qui  sont 
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employées  aujourd'hui,  sont  défavorables  dans  la 
saison  des  chaleurs.  Par  leur  épaisseur  et  leur 
dureté,  elles  enflamment  les  pieds  pendant  les 
marches  ;  on  devrait  autoriser,  dans  ces  circon- 
stances, les  hommes  à  employer  un  morceau  de 
coton  darré  enduit  de  suif,  de  20  centimètres  de 
côté,  ou  un  bout  de  bande  avec  laquelle  ils  s'enve- 
lopperaient les  orteils. 

Les  chemises  de  coton  sont  considérées  par  tous 
les  hygiénistes  comme  de  beaucoup  préférables  à 
celles  de  toile.  Certains  tissus  de  coton,  solides  et 
moelleux  à  la  fois,  possèdent  presque  les  qualités 
de  la  laine  ;  ils  nous  semblent  convenir  particu- 
lièrement pour  la  confection  des  vêtements  de 
dessous  du  soldat  et,  indépendamment  de  leurs 
qualités  calorifiques,  sont  d'un  usage  aussi  du- 
rable que  les  meilleures  toiles.  Quant  aux  che- 
mises dejlanelle  dont  les  militaires  sont  pourvus 
en  Angleterre  et  en  Amérique ,  elles  oflFrent  cer- 
tainement  de  grands  avantages  hygiéniques, 
mais,  outre  leur  prix  fort  élevé,  elles  ont  l'incon- 
vénient d'être  d'un  lavage  difficile  et  de  déjouer 
la  surveillance,  au  point  de  vue  de  la  propreté  ; 
nous  croyons  néanmoins  qu'en  campagne,  il  serait 
utile  de  distribuer  à  chaque  homme  une  chemise 
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de  flanelle  qu'il  pourrait  porter  au  dessus  de  celle 
de  coton,  et  qui,  préservée  par  celle-ci,  n'exige- 
rait pas  de  fréquents  lavages. 

Les  caleçons  y  de  même  étoffe  que  la  chemise, 
sont  indispensables  au  point  de  vue  de  la  chaleur 
et  de  la  propreté.  Les  caleçons  en  tissus  élas- 
tiques sont  peu  solides  et  difficiles  à  réparer; 
ceux  en  toile  sont  trop  durs  et  trop  raides. 

Les  deux  essuie-niains  ^  dont  nos  soldats  sont 
munis  depuis  peu,  constituent  une  amélioration 
très  estimable.  Il  est  regrettable  que  la  sollicitude 
de  l'État  n'ait  point  été  jusqu'à  leur  fournir  des 
mouchoirs,  qui  nous  semblent  pourtant  de  pre- 
mière nécessité. 

Le  poids  des  vêtements,  armes,  munitions, 
dont  est  chargé  le  fantassin ,  s'élève  à  plus  de 
30  kilogrammes  répartis  comme  suit  : 

Vêtements 5,580 

Armement  et  équipement  ....       7,206 
Sac  chargé 17,393 

30,179 

D'après  Morache,  la  charge  du  fantassin  fran- 
çais s'élève  avec   les   accessoires  de  campagne 
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à  35  kilogrammes  ;  celle  du  fantassin  prussien  à 
28^«240  ;  celle  du  fantassin  anglais  à  22'^«254  ; 
celle  du  fantassin  russe  à  3P^88.  Cet  auteur 
•propose  diverses  réductions  du  chargement  qui  le 
ramèneraient  au  poids  de  25^46  ^ 

C'est  en  vain  que  Ton  chercherait  à  alléger  con* 
sidérablement  cette  charge,  tous  les  objets  qui  la 
composent  étant  indispensables  au  soldat  en  temps 
de  guerre.  Nous  croyons  seulement  que,  par  un 
service  d'intendance  bien  organisé,  il  est  possible 
de  ne  faire  porter  à  l'homme  qu'une  réserve  de 
vivres  réduite  en  un  petit  volume,  pour  le  cas  où 
les  subsistances  manqueraient,  et  de  diminuer  un 
peu  le  matériel  de  cuisine,  les  haches,  les  bêches , 
dans  notre  pays  surtout  où  les  campements  et  les 
bivouacs  doivent  être  rares. 

Nous  croyons  même  que,  dans  toute  campagne 
bien  conduite,  dans  un  pays  pourvu  de  ressources, 
l'usage  des  grands  bidons,  gamelles,  etc.,  de 
campement  sera  fort  restreint,  et  que  presque 
toujours  le  soldat  trouvera  dans  les  villages  où  il 
est  cantonné  les  ustensiles  qui  lui  sont  néces- 
saires. Dans  les  cas  où  il  est  momentanément  privé 
de  ces  ressources,  il  ferait  usage  des  aliments  tout 

1  Morache.  Hygiène  militaire,  p.  608. 


—  89  — 

préparés  dont  il  serait  toujours  muni,  à  titre  de 
réserve  (saucisse  prussienne)  ;  que  si,  enfin,  on  est 
forcé  de  préparer  des  aliments  en  rase  campagne, 
il  peut  y  avoir  les  plus  graves  inconvénients  à 
faire  porter  par  divers  hommes  des  ustensiles 
d'un  usage  commun,  dans  le  cas  où  l'un  d'eux 
vient  à  manquer. 

Répartition  de  la  charge  du  soldat.  Le  sac  est 
généralement  de  forme  carrée  en  peau  de  vache 
garnie  de  ses  poils  ;  porté  comme  il  Test  générale- 
ment, il  pèse  trop  en  arrière  du  centre  de  gravité 
et  force  l'homme  à  se  pencher  fortement  en  avant 
pour  le  soutenir;  cet  inconvénient  augmente 
lorsque  Ton  y  ajoute  le  manteau  roulé  au  dessus 
et  les  accessoires  de  campement.  On  a  essayé  de 
remédier  à  la  pression  que  les  courroies  exercent 
sur  le  thorax  et  particulièrement  sur  l'extrémité 
externe  de  la  clavicule,  en  reliant  ces  courroies 
au  ceinturon  par  des  contre-sauglons.  Pour  que 
ce  moyen  soit  eflS.cace,  il  faut  que  le  ceinturon 
soit  chargé  fortement  en  avant,  comme  il  l'est 
dans  l'équipement  prussien,  par  les  deux  gibernes 
à  cartouches  qu'ils  portent  juste  aux  points  où 
s'attachent  les  courroies  de  suspension. 

Les  Prussiens  portent,  en  outre,  le  manteau 

7 
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roulé  en  bandouillère,  ce  qui  répartit  mieux  son 
poids. 

Le  système  anglais  (Joug- Valise),  proposé  par 
le  colonel  T.  Troubridge,  est  préférable.  L'ancien 
sac  est  remplacé  par  une  sorte  de  valise  en  cuir 
léger,  attachée  à  deux  larges  courroies  qui  passent 
sur  les  épaules,  après  s'être  croisées  sur  le  dos,  et 
viennent  en  avant  se  fixer  au  ceinturon.  Deux 
petites  cpurroies  latérales  en  assurent  la  fixité.  Le 
poids,  placé  beaucoup  plus  bas,  repose  en  grande 
partie  sur  le  sacrum,  plus  près  du  centre  de  gra- 
vité, et  laisse  plus  de  liberté  à  la  poitrine  et  aux 
muscles  du  dos. 

La  capote,  pliée  carrément  et  entourée  d'une 
étoffe  imperméable,  est  fixée  au  dessus  du  sac, 
à  la  hauteur  des  omoplates,  sans  cependant 
reposer  sur  ce  dernier.  Si  le  soldat  ne  doit  pas 
prendre  son  sac,  la  capote  peut  être  détachée  sé- 
parément ^ . 

Des  expériences  ont  été  faites,  en  France,  pour 
constater  de  visu  la  valeur  du  sac-valise  anglais. 
Elles  ont  été  concluantes  ;  après  une  marche  de 
32  kilomètres,  la  plupart  des  soldats  ne  ressen- 
taient aucune  fatigue.  Ils  étaient  d'accord,  avec 

1  Réunion  pour  l'étude  de  l'art  de  guerre.  La  Haye,  1875 
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les officiers  chargés  de  l'expérience,  pour  dire  que 
la  poitrine  se  trouve  complètement  dégagée,  que 
Téquilibre  est  parfaitement  maintenu  au  moyen 
des  deux  cartouchières  fixées  à  la  partie  anté- 
rieure du  ceinturon,  en  sorte  que  Thomme  peut 
conserver  la  station  verticale,  le  centre  de  gra- 
vité se  trouvant  sur  la  verticale  passant  par  le 
centre  1. 

*  Morache.  Traité  d'Hygiène  militaire ^  p.  625. 


CHAPITRE  IV 


TROUPES    EN    MARCHE. 


Dès  qu'il  a  quitté  la  caserne  ou  le  campement, 
le  soldat  se  trouve  exposé  à  une  nouvelle  série 
de  causes  morbides,  résultant  des  agents  exté- 
rieurs, et  dont  l'action,  combinée  à  celle  de  la 
fatigue,  de  la  faim,  de  la  soif,  etc.,  peut  avoir 
sur  lui  l'influence  la  plus  grave. 

Pendant  le  cours  des  campagnes  pénibles, 
accomplies  sous  des  climats  glacés  ou  brûlants, 
les  marches  forcées  auxquelles  donnent  lieu  les 
grandes  opérations  militaires,  les  retraites  où  le 
découragement  se  joint  aux  privations  de  toute 
sorte ,  il  est  facile  de  comprendre  à  quels  dangers 
sont  exposées  les  troupes,  et  personne  ne  s'éton- 
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nera  du  nombre  de  traînards  et  de  malades  que 
les  régiments  en  marche  peuvent  laisser  en 
arrière. 

Mais  il  semblera  étonnant  que,  pendant  des 
marches  modérées,  accomplies  dans  notre  pays, 
par  une  température  normale,  des  accidents  puis- 
sent arriver  fréquemment  chez  les  militaires,  tan- 
dis que  Ton  voit,  chaque  jour,  les  campagnards, 
les  facteurs  ruraux,  etc.,  faire  sans  accident  des 
marches  longues  et  fatigantes. 

Cette  différence  trouve  sa  raison  d*étre,  non  seu- 
lement dans  la  gêne  occasionnée  par  l'équipement 
militaire,  par  la  forme  des  vêtements,  par  le 
poids  des  armes,  mais  surtout  dans  les  exigences 
de  la  discipline,  qui  astreint  forcément  à  des 
mesures  uniformes  des  hommes  de  force  et  de 
constitution  différentes,  et  substitue  à  l'initiative 
personnelle  une  règle  générale,  quant  aux  dispo- 
sitions relatives  au  départ,  à  la  nourriture,  à  la 
rapidité  de  la  marche,  aux  repos,  etc. 

Ces  exigences  sont  inévitables  ;  elles  sont  la 
base  d'une  bonne  organisation  militaire,  et  il  faut 
s'efforcer  de  concilier,  ici  comme  partout  ailleurs, 
les  prescriptions  de  l'hygiène  avec  les  besoins  du 
service. 
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Il  appartient  donc  au  médecin  d'intervenir 
dans  les  mesures  d'ensemble  à  prendre  dans 
rintérêt  de  tous,  de  prévenir  autant  que  pos- 
sible l'action  nuisible  des  causes  extérieures  aux- 
quelles le  soldat  peut  être  soumis,  et  d'indiquer 
les  moyens  de  combattre  les  accidents  qui  peuvent 
en  résulter. 

Commençons  par  un  examen  rapide  du  mode 
d'action  de  ces  différentes  causes  et  de  quelques 
données  générales  qui  s'y  rapportent  : 

Action  de  la  chaleur.  —  La  température  exté- 
rieure, très  variable  dans  les  différentes  contrées 
du  globe,  dépend  non  seulement  de  la  latitude  à 
laquelle  on  l'observe,  mais  encore  de  l'altitude,  de 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes ,  de  l'hu- 
midité, du  voisinage  des  mers  et  de  l'influence  des 
vents  ;  l'état  de  la  surface  terrestre ,  dénudée  ou 
couverte  de  végétation,  a  encore  une  influence 
marquée  sur  la  température.  • 

La  dénndation  du  sol  a  pour  effet  d  en  aug- 
menter la  température,  par  suite  de  la  réverbéra- 
tion des  rayons  solaires;  cette  absence  de  végé- 
taux résulte,  le  plus  souvent,  de  la  nature 
sablonneuse  ou  rocheuse  du  terrain  et  du  man- 
que de  cours  d'eau. 
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La  présence  des  végétaux  produit  leffet  opposé 
par  l'obstacle  qu'ils  apportent  à  la  pénétration  des 
rayons  solaires  et  par  l'évaporation  aqueuse  qui  se 
fait  à  là  surface  des  feuilles  ;  le  voisinage  des  bois 
a,  en  outrie,  pour  avantage  de  purifier  Tair  par  le 
dégagement  d'oxygène  et  l'absorption  de  l'acide 
carbonique;  ils  peuvent,  par  conséquent,  s'oppo- 
ser ainsi  à  la  propagation  des  miasmes. 

En  général,  la  température  décroît,  à  partir  de 
Téquateur,  d'un  demi  degré  centigrade  par  degré 
de  latitude. 

Les  moyennes  de  température  observées,  pen- 
dant une  année,  aux  divers  points  du  globe 
varient  de  —  18«  (île  Melville)  à  +  3P  (Abys- 
synie). 

La  température  moyenne  dans  notre  pays  est 
de  +- 10,2". 

Les  différentes  saisons  donnent  :  hiver,  2,5**; 
printemps,  10,1";  été,  18,2^  automne,  10,2^ 

La  moyenne  diurne  a  lieu  de  9  à  10  heures  du 
matin  ;  le  minimum  a  lieu  dans  Theure  qui  pré- 
cède le  lever  du  soleil;  le  maximum  vers  3  heures 
de  l'après-midi. 

Ce  dont  il  faut  tenir  compte  surtout,  ce  sont 
les  écarts  subits  de  la  température  ;  dans  notre 
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pays,  il  arrive  souvent  que  la  nuit  le  thermomètre 
est  à  zéro  environ,  tandis  que  dans  l'après-midi  il 
est  à  15  ou  1 8**,  et  que  le  soir  il  se  fait  un  brusque 
abaissement  de  7  à  8*». 

On  sait  qu'une  température  constante  règne  & 
une  certaine  profondeur  sous  la  surface  terrestre, 
formant  une  couche  invariable.  Elle  est  située 
d'autant  plus  profondément  que  l'on  s'éloigne 
davantage  de  Véquateur;  dans  nos  contrées,  elle  se 
trouve  à  24  ou  25  mètres  et,  à  partir  de  ce  point, 
la  température  augmente  de  P.  par  33  mètres,  à 
mesure  que  l'on  descend  vers  le  centre  de  la  terre. 

La  température  s'abaisse,  au  contraire,  en  raison 
de  la  hauteur  à  laquelle  on  s'élève.  Cette  diminu- 
tion est  de  P  par  180  mètres  de  tauteur,  dans 
notre  latitude,  sous  l'équateur  la  diminution  de 
1**  n'a  lieu  que  par  220  mètres;  cette  différence, 
qui  semblerait  peu  importante  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  se  manifeste  pourtant  d'une  ma- 
nière sensible  lorsque  Ton  s'élève  vers  les  hauts 
plateaux  de  la  province  du  Luxembourg,  dont 
l'altitude  est  de  500  à  600  mètres  au  dessus  du 
niveau  ^  de  la  mer;  en  effet,  la  température 
moyenne  de  l'année  ne  s'élève  qu'à  7**,  dans  cette 
partie  de  la  Belgique. 
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L'action  de  la  chaleur  sur  rhomme  accélère  la 
circulation  et  la.  respiration  ;  elle  provoque  une 
abondante  exhalation  aqueuse  par  la  surface 
cutanée  et  par  les  poumons.  Cette  double  exhala- 
tion a  pour  but  de  maintenir  la  température 
normale  de  l'homme,  qui  est  de  37°  environ.  Elle 
soustrait  au  corps  1  1/2  kilogramme  d'eau  dans 
les  24  heures,  et  c'est  au  moyen  de  cette  fonction 
que  se  fait  la  résistance  à  la  chaleur.  En  effet, 
la  température  intérieure  des  habitants  de  l'île 
deCeylan  dépasse  à  peine  de  1**  celle  des  habitants 
des  pays  tempérés. 

Le  besoin  de  satisfaire  à  l'exhalation  aqueuse 
se  manifeste  par  la  soif  qui  devient  intense,  à  me- 
sure que  la  température  s'élève  et  par  la  diminu- 
tion des  urines  ;  en  même  temps,  les  sécrétions 
intestinales  diminuent,  ce  qui  rend  l'appétit  moins 
vif  et  provoque  la  constipation. 

Par  contre,  la  sécrétion  de  la  bile  ainsi  que  celle 
du  sperme  sont  augmentées. 

A  un  degré  plus  élevé,  la  respiration  devient 
anxiense  et  il  se  manifeste  des  phénomènes 
d'excitation  cérébrale,  tels  que  de  l'agitation,  du 
délire  et  des  convulsions. 

L'action  directe  des  rayons  solaires  peut  provo- 
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quer  des  hémorragies  cérébrales  et  des  ménin- 
gites, donnant  lieu  parfois  à  la  mort  subite  ;  à  la 
surface  de  la  peau,  elle  détermine  des  érythèmes 
plus  ou  moins  prononcés,  produisant  l'effet  de  la 
brûlure  ;  la  chaleur  intense  peut,  en  outre,  donner 
lieu  à  des  ophthalmies  graves,  si  elle  se  combine 
à  l'action  de  la  lumière. 

La  chaleur  humide,  favorisant  moins  les  fonc- 
tions de  la  peau,  est  moins  bien  supportée  encore 
que  la  chaleur  sèche  ;  si  son  action  est  prolongée, 
l'hématose  devient  incomplète  et  l'asphyxie  peut 
se  produire. 

Action  du  froid.  Le  froid  sec  est  assez  facile- 
ment supporté  par  l'homme,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  trop  intense;  il  a  pour  effet  de  diminuer  la 
perspiration  cutanée  et  d'accélérer  l'hématose  ;  il 
en  résulte  une  production  supplémentaire  de  cha- 
leur animale  qui  a  pour  but  de  neutraliser  l'action 
du  froid. 

La  quantité  de  carbone  brûlé  étant  plus  consi- 
dérable, la  puissance  digestive  devient  plus  éner- 
gique; les  sécrétions  rénales  et  intestinales  sont 
augmentées,  tandis  que  celle  de  la  bile  diminue; 
en  général,  les  fonctions  s'exercent  avec  énergie, 
et  le  système  musculaire  se  développe. 


•  ♦ 
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Le  froid  excessif  donne  lieu  à  Tengourdisse- 
ment  musculaire  et  à  une  sensation  de  courbature 
générale  ;  les  fonctions  cérébrales  s'affaissent,  la 
circulation  des  capillaires  cutanés  se  ralentit, 
l'activité  respiratoire  diminue  ;  il  se  produit  des 
congestions  cérébrale  et  pulmonaire,  tendance  au 
sommeil  et  mort.  La  congélation,  qui  consiste 
dans  la  suspension  complète  de  la  circulation, 
frappe  de  préférence  les  extrémités. 

Au  point  de  vue  pathologique,  le  froid  produit 
surtout  les  affections  catarrhales,  les  phlegmasies 
aiguës  du  poumon,  les  rhumatismes,  etc. 

Les  tempéraments  sanguins  résistent  mieux  à 
l'action  du  froid  que  les  lymphatiques.  On  a  re- 
marqué, en  effet,  que,  pendant  la  fameuse  retraite 
de  Russie,  les  méridionaux  échappèrent  à  la  mort 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  hollandais. 

Action  de  la  pression  barométrique.  —  Elle 
subit  plusieurs  variations  diurnes,  de  manière  à 
s'élever  deux  fois  ou  à  s'abaisser  deux  fois  dans 
les  24  heures. 

Le  premier  maximum  a  lieu  vers  9  heures  du 
matin  et  le  deuxième  vers  1 0  heures  du  soir  ;  le 
premier  minimum  a  lieu  vers  4  heures  du  matin 
et  le  deuxième  vers  4  heures  de  l'après-midi. 
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L'homme  supporte  facilement  ces  variations 
lorsqu'elles  se  produisent  lentement.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'elles  sont  brusques  et 
instantanées. 

La  diminution  de  la  pression  atmosphérique, 
telle  qu'elle  se  fait  sentir  à  une  hauteur  de 
3,500  mètres,  donne  lieu  à  une  accélération 
notable  de  la  respiration  et  de  la  circulation;  à 
4,818  mètres  (mont  Blanc),  il  survient  des  ver- 
tiges, des  épistaxis,  nausées ,  vomissements,  pros- 
tration; à  5,754  mètres  (Gay-Lussac),  le  pouls 
donne  112  à  la  minute,  injection  des  conjonc- 
tives, saignement  des  gencives,  froid  excessif. 

L'air  raréfié  des  montagnes  est  nuisible  aux 
individus  atteints  d'emphysème,  d'asthme,  d'af- 
fections du  cœur,  de  bronchites.  Il  convient  aux 
individus  lymphatiques  ou  prédisposés  aux  scro- 
fules. 

L'augmentation  de  la  pression  barométrique  ne 
donne  pas  lieu  à  une  gêne  considérable;  à  la 
pression  de  trois  atmosphères,  la  circulation  se 
ralentit.  Les  inspirations  sont  longues  et  faciles, 
les  forces  vitales  augmentent  ainsi  que  l'acuité  de 
ouie. 

On  a  proposé  d'appliquer  la  condensation  de 


Tair  au  traitement  de  certaines  maladies  pulmo- 
naires et  laryngées.  (Pravaz.) 

L'ÉLECTRICITÉ,  comme  la  pression  baromé- 
trique, présente  deux  maxima  diurnes  qui  corres- 
pondent aux  moments  où  Tair  renferme  la  plus 
grande  quantité  de  vapeur  d'eau  ;  ils  ont  lieu 
vers  9  heures  du  matin  et  quelque  temps  après 
le  coucher  du  soleil. 

Cette  influence  de  Thumidité  sur  la  tension 
électrique  la  rend  plus  considérable  pendant 
l'hiver  que  pendant  Tété. 

L'électricité  vitrée  ou  positive,  dont  la  source 
est  dans  l'atmosphère,  agit  généralement  comme 
stimulant  de  toutes  les  fonctions  ;  le  fluide  rési- 
neux ou  négatif,  dont  la  source  est  la  terre,  nous 
cause,  au  contraire,  un  eflfet  déprimant. 

Ces  variations  influent  peu  sur  la  santé  de 
l'homme  lorsqu'elles  ne  dépassent  pas  une  cer- 
taine limite  ;  mais  lorsque  l'air  ambiant  subit  une 
grande  surcharge  d'électricité,  il  se  produit  delà 
prostration,  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  de 
l'agitation  et  des  exacerbations  dans  les  affections 
chroniques  ;  c'est  ce  que  l'on  a  remarqué  avant  les 
orages,  surtout  quand  ils  arrivent  du  sud-ouest. 

Les  vents   produisent   sur  les  parties  qu'ils 
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frappent  une  irritation  mécanique  ;  ils  favorisent 
révaporation  des  liquides  et  amènent,  par  consé- 
quent, un  refroidissement  considérable.  La  sup- 
pression de  la  transpiration  donne  lieu  parfois 
au  développement  des  phlegmasies  aiguës. 

Les  vents  peuvent  encore  transmettre  certains 
principes  morbifiques  qu'ils  disséminent  sur  leur 
passage.  Ce  fait  a  été  démontré  quant  à  la  trans- 
mission des  effluves  paludéennes. 

Dans  notre  pays,  le  voisinage  de  la  mer  donne 
lieu  à  la  prédominance  du  vent  sud-ouest  et  ouest, 
qui,  d  après  des  observations  réitérées,  soufflent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée;  vient 
ensuite  le  vent  du  nord-est,  puis  le  nord-ouest 
et,  enfin,  le  vent  du  nord. 

L'action  d'une  lumière  trop  vive  peut  dé- 
terminer des  ophthalmies  graves,  des  amauroses 
et,  dans  quelques  cas,  des  accidents  cérébraux. 
C'est  la  lumière  qui,  combinée  avec  la  chaleur, 
produit  Térythème  particulier  de  la  peau  désigné 
sous  le  nom  de  coup  de  soleil. 

Quant  à  son  action  sur  la  vue,  chacun  sait  que 
le  bleu  et  le  vert  sont  les  couleurs  qui„  par  une 
lumière  intense,  fatiguent  le  moins  les  yeux. 

La  pnvation  de  la  lumière  donne  lieu  à  l'étio- 
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lement,  si  son  action  est  prolongée  et  surtout  si 
elle  se  combine  à  l'action  du  froid  et  de  Thumi- 
dité. 

D'après  les  données  qui  précèdent,  il  est  facile 
d'établir  quelques  règles  d'hygiène  applicables  aux 
troupes  exposées,  pendant  les  marches  ou  les  cam- 
pements, aux  diverses  influences  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  Il  est  facile  d'indiquer  égale- 
ment quelles  sont  les  mesures  à  prendre  : 

1**  Avant  le  départ, 
2®  Pendant  la  marche, 
3**  A  l'arrivée  à  l'étape. 

Avant  le  départ.  —  La  première  question  qui 
se  présente  ici  est  celle  de  l'heure  du  départ.  Cette 
question  a  donné  lieu  à  bien  des  contestations  ; 
quelques  uns  sont  d'avis  de  faire  partir  la  troupe 
de  nuit  ou  avant  le  lever  du  soleil,  dans  l'inten- 
tion de  profiter  de  la  fraîcheur  du  matin  et  de 
faire  franchir  au  soldat  la  plus  grande  partie  de 
l'étape  avant  les  heures  chaudes  du  jour. 

Nous  croyons  que  cet  avantage  est  minime,  le 
maximum  de  la  température  ne  se  produisant  que 
dans  l'après-midi,  et  l'arrivée  à  l'étape  pouvant 


-  104  - 

toujours  avoir  lieu  bien  avant  cette  heure,  même 
eu  partant  vers  six  heures  du  matin. 

En  outre,  le  départ  de  nuit  ayant  toujours  lieu 
d'une  manière  précipitée  et  le  plus  souvent  sans 
ordre,  il  est  impossible  de  s'assurer  complètement 
si  les  précautions  convenables  ont  été  prises. 

La  comparaison  entre  les  marches  de  jour  et 
celles  de  nuit  a  été  faite  par  l'expérience  sui- 
vante :  deux  escadrons  ayant  à  parcourir  la  même 
distance  de  deux  cents  lieues,  celui  qui  marchait 
le  jour,  arriva  à  destination  sans  aucune  perte 
d'hommes,  ni  de  chevaux,  tandis  que  celui  qui 
avait  cru  préférable  de  marcher  la  nuit  perdit  un 
certain  nombre  des  uns  et  des  autres.  (Mutel, 
Traité  d'Jiygiène,) 

Enfin,  le  plus  grave  inconvénient  du  départ 
nocturne  consiste  en  ce  que  les  hommes,  inquiets 
et  préoccupés,  dorment  mal  ou  même  restent 
éveillés  toute  la  nuit,  de  peur  de  manquer  à 
l'appel  ;  les  uns,  par  excès  de  précaution,  se  prépa- 
rent longtemps  à  l'avance,  subissant  inutilement 
la  gêne  de  leurs  vêtements  et  le  poids  de  leurs 
armes;  d'autres  se  glissent  dans  les  cantines  qui, 
en  pareil  cas,  restent  ouvertes  toute  la  nuit,  et 
s'y  enivrent  ;  il  en  résulte  qu'un  grand  nombre 
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d'hommes  se  trouvent  déjà  fatigués  ou  malades 
avant  de  commencer  Tétape. 

«  Ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  c'est  de  se  mettre 
en  route  le  matin  de  trop  bonne  heure.  Les  corps 
d'infanterie  ne  doivent  pas  quitter  leurs  quartiers 
avant  le  point  du  jour,  ni  avant  cinq  heures  en 
été.  La  cavalerie  et  l'artillerie  ne  peuvent  les 
quitter  qu'une  heure  plus  tard,  et  il  est  spéciale- 
ment recommandé  de  ne  jamais  trop  tôt  seller 
ni  harnacher  les  chevaux  * .  » 

Nous  croyons  donc  qu'en  général  il  convient 
de  fixer  l'heure  du  départ  à  6  1/2  heures  en  été, 
et  à  8  heures  en  hiver. 

Ce  point,  une  fois  réglé,  facilite  l'application 
de  toutes  les  autres  mesures  à  prendre  avant  le 
départ*. 

Il  est  indispensable  que  les  hommes  fassent  un 
repas  assez  substantiel  lorsque  l'étape  sera  longue  ; 
on  leur  distribue  donc  habituellement  leur  ration 
de  soupe  et  de  viande,  dont  ils  peuvent  disposer  à 
leur  gré  et  d'après  leur  appétit  :  nous  pensons 

*  F.-A.  Paris,  Traité  de  tactique  appliquée.  Traduit  de 
rallemand  par  MM.  Fix  et  Timmerhans,  1875,  p.  89. 

*  De  Savoye,  Service  des  armées  en  campagne.  Paiis, 
1872,  p.  382. 
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qu  il  est  bon  de  conseiller  au  soldat  de  conserver 
pour  la  route  une  bonne  partie  de  sa  viande,  qui 
pourra,  avec  un  morceau  de  pain,  lui  fournir  un 
repas  convenable  au  moment  de  la  grande  halte. 
Il  est  indispensable  que  le  premier  repas  de  la 
troupe  soit  terminé  au  moins  un  quart  d'heure 
avant  le  moment  de  rompre,  pour  éviter  les  nau- 
sées qui  résultent  si  souvent  des  secousses  de  la 
marche  et  surtout  de  Téquitation,  chez  les  hommes 
qui  se  mettent  en  route  avec  la  dernière  bouchée 
aux  lèvres.  Cette  précaution  a  encore  un  autre 
avantage,  c'est  de  leur  laisser  le  temps  d'accom- 
plir, avant  de  partir,  certaine  fonction  que  pro- 
voque ordinairement  le  premier  repas,  et  d'épar- 
gner au  régiment  la  défection  des  innombrables 
traînards  qui  s'arrêtent  derrière  les  haies  pendant 
la  première  heure  de  marche. 

Une  distribution  de  café  ayant  lieu  ordinaire- 
ment peu  après  le  réveil,  on  ne  contreviendra  pas 
à  cette  habitude  les  jours  où  le  régiment  doit 
faire  étape.  On  apportera,  au  contraire,  une  atten- 
tion toute  particulière  à  ce  que  le  café  soit  pré- 
paré avec  plus  de  soin  et  distribué  régulièrement 
à  tous  les  hommes;  il  leur  sera  enjoint  de  verser 
le  café  dans  leur  gourde,  et  les  sous-officiers  seront 


—  i07  — 

chargés  de  s'assurer  que  chacun  ait  sa  gourde 
remplie  avant  de  partir. 

Le  café  froid,  léger  et  mêlé  d'un  peu  de  lait, 
constitue  à  notre  avis,  l'expérience  l'a  prouvé ,  la 
boisson  la  plus  hygiénique  dont  le  soldat  puisse 
faire  usage;  le  café  est  d'un  goût  agréable,  légè- 
rement stimulant,  étanchant  la  soif  mieux  que 
toute  autre  liqueur  et  pouvant  subir  longtemps 
l'influence  de  l'agitation  et  de  la  chaleur  sans  s'al- 
térer. Sa  préparation  est  facile  et  rapide,  et  elle 
peut  être  faite  avec  presque  toutes  les  eaux,  à 
cause  de  l'ébuUition  qu'elle  leur  fait  subir.  Il  en 
résulte  qu'après  de  nombreux  essais,  nous  sommes 
arrivés  à  nous  en  tenir  exclusivement  au  café, 
comme  boisson  de  route. 

Les  gourdes  les  plus  convenables  sont  celles  qui 
se  rapprochent  du  modèle  français.  Elles  doivent 
être  faites  de  fer-blanc  bien  étamé  et  contenir  au 
moins  un  demi-litre  de  liquide.  Celles  dont  la 
forme  est  aplatie  et  dont  le  fond  permet  de  les 
poser  verticalement  sont  les  meilleures.  Il  faut 
qu'elles  soient  munies  de  deux  goulots,  un  large 
qui  sert  à  y  introduire  le  liquide,  et  un  autre 
très  étroit,  par  lequel  on  est  forcé  de  boire  lente- 
ment et  à  petits  coups,  ce  qui  est  le  meilleur 
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moyen  de  se  raffraîchir  et  de  ménager  en  même 
temps  sa  provision  de  liquide  (Mac-Lean).  Elles 
doivent  être  recouvertes  en  drap  bleu  ou  blanc  qui 
les  préserve  de  l'action  de  la  chaleur.  Cette  enve- 
loppe spongieuse  a  encore  l'avantage  immense 
qu'étant  mouillée  elle  donne  lieu  à  une  évapora- 
tion  considérable,  qui  a  pour  effet  de  rafraîchir 
la  boisson  qu'elle  renferme. 

Pour  que  le  soldat  puisse  supporter  convena- 
blement une  longue  marche,  il  faut  qu'il  n'éprouve 
aucune  gêne,  ni  constriction,  de  la  part  de  ses 
vêtements,  et  surtout  que  les  collets  des  capotes 
soient  bien  échancrés  et  n'étreignent  pas  les  vais- 
seaux du  cou  ;  il  sera  bon,  en  tout  cas,  de  recom- 
mander aux  hommes  de  serrer  à  peine  la  boucle 
du  col  et  de  laisser  ouverte  l'agrafe  de  la  tunique. 
Les  ceinturons  doivent  être  modérément  serrés, 
juste  assez  pour  que  le  sabre  ne  pende  pas  trop 
sur  la  hanche.  Le  port  du  ceinturon  sous  la 
tunique  est  à  cet  égard  très  avantageux. 

La  chaussure  mérite  un  examen  tout  particu- 
lier; on  ne  pourra  trop  recommander  au  fan- 
tassin de  s'assurer  si  ses  souliers  sont  en  bon 
état  et  ne  le  blessent  pas  pendant  la  marche;  il 
faut  qu'on  lui  fasse  comprendre  dans  les  théories 
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que  sa  chaussure  est  son  cheval  de  bataille,  et  que 
toute  négligence  à  cet  égard  peut  lui  être  très 
préjudiciable  ^  n  est  bon  de  lui  enseigner,  en 
outre,  à  panser  lui-même  les  excoriations,  am- 
poules et  autres  petits  accidents  résultant  de  la 
marche  et,  dans  ce  but,  il  faut  qu'il  ait  toujours 
dans  son  sac  un  peu  de  linge  et  de  suif.  Pour 
ceux  qui  sont  sujets  au  ramollissement  de  Tépi- 
derme  plantaire,  par  suite  de  transpiration  abon- 
dante, nous  leur  recommandons  l'usage  de  la 
poudre  de  tannin  ,  mise  préalablement  dans  les 
chaussettes,  ou  les  lotions  à  l'alcool  camphré. 

L'usage  de  linges  enduits  de  graisse,  pour 
remplacer  les  chaussettes  en  été,  est  très  avanta- 
geux, et  il  est  pratiqué  par  la  plupart  des  vieux 
soldats  : 

«  Pour  le  soldat  qui  n'a  pas  de  place  dans  son 
sac  pour  y  fourrer  des  chaussettes  en  nombre  suf- 
fisant, qui  n'a  pas  le  temps  en  campagne  de  rac- 
commoder celles  qui  sont  déchirées,  des  linges  en 
cretonne-molleton,  découpés  en  forme  de  larges 
bandes,  avec  la  partie  laineuse  tournée  en  dedans 


*  Voir  pour  la  chaussure  au  chapitre  :  Vêtements. 
Delanier.  Règlement  des  troupes  en  marche,  art.  10. 
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constituent  le  meilleur  moyen  de  revêtir  le 
pied  ^ .  » 

La  plupart  des  coiflFures  militaires,  pesantes  et 
incommodes,  présentent  de  nombreux  inconvé- 
nients et  il  est  regrettable  que,  dans  beaucoup  d'ar- 
mées, on  ait  conservé  l'habitude  de  faire  les  campa- 
gnes avec  la  coiflFure  de  grande  tenue  recouverte 
d'une  coiflFe  de  toile  cirée,  ce  qui  ajoute  encore  à 
son  poids.  La  meilleure  coiflFure  de  route,  c'est  le 
képi  de  drap,  avec  une  grande  visière  droite. 

Par  les  grandes  chaleurs,  il  sera  utile  d'adopter 
l'usage  des  couvre-nuques,  afin  de  se  préserver  des 
insolations  et  des  érythèmes  ;  ils  doivent  être' faits 
d'une  étoflfe  blanche  très  légère,  assez  larges 
pour  flotter  librement  autour  du  cou ,  assez  longs 
pour  tomber  sur  les  épaules. 

Quant  à  la  tenue  à  adopter  pour  la  route,  nous 
pensons  que,  sauf  pendant  les  froids  rigoureux, 
la  tunique  avec  le  pantalon  de  drap  peuvent  suf- 
fire à  l'homme  en  marche;  que  si  le  froid  exige 
l'usage  de  la  capote ,  il  ne  faut  la  mettre  qu'au 
dessus  de  la  veste,  parce  que,  superposée  à  la 
tunique,  elle  forme  avec  ce  vêtement  un  en- 
semble lourd  et  gênant  ;  qu'enfin,  par  les  grandes 

1  Militair  Wochenblatt.  1870. 
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chaleurs,  la  meilleure  tenue  se  composera  du 
pantalon  de  cautil ,  avec  la  capote,  mise  directe- 
ment au  dessus  de  la  chemise  ;  ce  vêtement 
n'étreint  pas  le  corps,  laisse  aux  mouvements 
toute  leur  liberté ,  donne  libre  accès  à  l'air  exté- 
rieur et  ne  gêne  nullement  la  marche  lorsque  les 
pans  en  sont  relevés  sur  les  côtés. 

Le  médecin  aura  à  proposer  au  chef  de  corps 
les  diverses  mesures  que  nous  venons  d'énumérer, 
et  à  s'assurer  par  lui-même  de  leur  exécution. 
Ordinairement  une  visite  générale  est  prescrite  la 
veille  ;  dans  cette  visite,  il  portera  sou  attention 
sur  l'état  des  pieds  et  des  fesses,  au  point  de,  vue 
des  excoriations,  furoncles,  et  de  tout  ce  qui  pour- 
rait gêner  la  marche  ou  Téquitation  ;  il  indiquera 
aux  hommes  légèrement  atteints  des  petits  panse- 
ments qui  leur  permettent  de  suivre  le  régiment; 
il  en  exemptera  d'avance  un  certain  nombre  du 
port  du  sac  ou  du  fusil  ;  il  enverra  d'avance  à  l'hô- 
pital tous  ceux  dont  l'état  pourrait  s'aggraver 
pendant  la  route  et  fera,  en  outre,  des  réquisi- 
toires pour  obtenir  une  ou  plusieurs  charrettes 
destinées  à  suivre  le  régiment  et  à  recueillir  les 
hommes  exempts  et  ceux  qui  deviendraient  ma- 
lades pendant  l'étape. 
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«  Le  médecin  désigne  ceux  qui  doivent  être 
admis  dans  les  voitures  et  ceux  qui  peuvent  y 
mettre  le  sac.  »  (Règlement  des  troupes  en  marche, 
art.  39.) 

a  Les  voitures  requises  par  le  médecin  d'après 
la  formule  du  modèle  n"  4,  servent  à  transporter 
les  soldats  ou  sous-officiers  qui  ne  peuvent  con- 
tinuer à  marcher  ou  qui  tombent  malades  en 
route,  et  leurs  armes  et  équipements.  Arrivés  à 
rétape,  les  malades  sont  au  besoin  transportés  à 
Vhôpital  le  plus  proche.  »  (Règlement  des  troupes 
en  marche,  art.  48.) 

Le  médecin  sera  rendu,  en  outre,  au  lieu  de 
réunion  assez  à  temps  pour  pouvoir  recueillir  les 
dernières  réclamations  qui  lui  seraient  adressées, 
et  donner,  avant  le  départ,  toutes  les  exemptions 
qu*il  jugerait  encore  nécessaires. 

Il  s'assurera  si  tous  sont  porteurs  de  leur  cein- 
ture de  flanelle,  dont  l'utilité  en  route  est  reconnue 
depuis  longtemps  1. 

Pendant  la  houte.  —  La  première  question 

1  Pour  compléter  rhabillement  du  cavalier,  il  serait  néces- 
saire d'y  ajouter  une  ceinture  en  laine  appliquée  sur  le  bas- 
ventre  et  serrée  avec  modération.  De  Brack,  Avant-postes 
de  cavalerie  légère,  1831,  p.  396. 
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qui  se  présente  est  de  savoir  quelle  allure  il  faut 
donner  à  la  troupe. 

D'après  les  règlements,  le  pas  ordinaire  est  de 
85  à  la  minute,  le  pas  de  route  de  100,  le  pas  de 
charge  de  130.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
ces  prescriptions  ne  sont  jamais  appliquées  très 
rigoureusement,  et  qu'elles  doivent  être  modifiées 
d'après  l'état  de  la  température,  les  sites  plus  ou 
moins  accidentés  que  l'on  traverse,  la  nature  du 
sol  et  la  fatigue  des  hommes. 

La  seconde  question  non  moins  importante  est 
relative  à  la  longueur  des  étapes.  Sur  ce  point 
comme  sur  le  précédent,  nous  ne  pourrions  mieux 
faire  que  de  donner  ici  un  résumé  des  idées  émises 
dans  l'un  des  ouvrages  militaires  allemands  les 
plus  récents  et  les  plus  estimés^. 

Longueur  des  marches.  Les  marches  ordinaires 
sont  de  20  à  30  kilomètres,  longueur  qui  n'est 
point  trop  minime  si  l'on  considère  les  causes  de 
ralentissement  et  de  fatigue  qui  résultent  de  la  loco- 
motion en  masse,  et  les  distances  que  certaines 
fractions  de  troupe  sont  forcées  de  faire,  soit  pen- 
dant la  route,  soit  pour  parvenir  à  leurs  loge- 

*  F.-A.  Paris,  Traité  de  tactique  appliquée.  Traduit  de 
l'allemand  par  MM.  Fix  et  Timmerhans.  1875,  p.  79.' 
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ments.  Un  repos  de  24  heures,  après  trois  jours 
de  marche  consécutive,  est  nécessaire  pour  délasser 
les  hommes  aussi  bien  que  les  chevaux.  Les  mar- 
ches soutenues  de  35  à  45  kilomètres  sont  très 
pénibles  ;  elles  sont  exceptionnelles  et  l'infanterie 
ne  peut  les  supporter  plus  de  trois  jours. 

Vitesse  des  marches.  «  Elle  dépend  d'une  foule 
de  circonstances  déjà  indiquées  plus  haut.  Pour 
Vinfanteriej  le  piéton,  qui  peut  faire  isolément 
5  kilomètres  par  heure,  a  besoin,  pour  la  même  dis- 
tance, de  66  à  73  minutes  ;  une  colonne  a  besoin 
de  5  1/2  heures  dans  les  meilleures  conditions 
pour  une  étape  de  20  kilomètres,  en  y  compre- 
nant une  heure  de  haltes;  il  faudra  parfois 
jusqu'à  7  1/2  heures  et  même  10  heures  dans  des 
circonstances  moins  favorables.  Pour  la  cavalerie, 
il  faut  39  minutes  pour  5  kilomètres  et  5  heures 
pour  une  marche  de  30  kilomètres,  y  compris  les 
repos  ;  si  Ion  exige  un  trajet  de  45  kilomètres,  il 
faudra  y  employer  9  heures,  à  cause  de  la  grande 
halte  et  du  repos  des  hommes  et  des  chevaux  qui 
exige  11/2  heure  à  2  heures.  Pour  V artillerie 
montée,  la  vitesse  pourra  être  un  peu  plus  grande 
que  celle  de  l'infanterie ,  à  cause  de  la  plus 
grande  liberté  d'allures  qui  est  laissée  aux  ser- 
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vants  à  pied  ;  l'artillerie  à  cheval  peut  acquérir  la 
même  vitesse  de  marche  que  la  cavalerie.  ^  » 

L'armée  prussienne,  dans  ses  règlements,  pos- 
sède des  instructions- types  pour  les  marches. 
L'étape  de  3  milles  (22  kilomètres  1/2)  se  fait, 
(repos  compris)  en  : 

Infanterie ;     .     6  1/2  heures. 

Cavalerie 4  heures  ^. 

Le  choix  des  chemins  n'est  point  indiflFérent 
dans  la  marché  d'une  colonne  ;  il  est  admis  que 
les  grandes  routes  pavées  sont  le  plus  souvent 
préférahles;  les  chemins  vicinaux  tracés  sur  un 
sol  défavorable  sont  incommodes  et  peu  pratica- 
bles pour  toutes  les  armes  indistinctement , 
aussi  bien  en  été  par  la  poussière,  qu'en  hiver  par 
une  gelée  subite  survenue  après  une  forte  pluie, 
ou  par  le  dégel. 

Diverses  circonstances,  dépendant  de  l'époque 
de  l'année,  de  la  température,  peuvent  influer  éga- 
lement sur  la  marche  :  «  Il  est  admis  en  principe 
qu'en  marchant  contre  un  vent  violent ,  la  durée 

*  F.  A.  Paris.  Traité  de  tactique  appliquée,  p.  80. 
De  Savoye.  Service  des  armées  en  campagne,  p.  391. 

*  B»  A.  Lahure.  Service  des  États-majors.  BruxeUes,  1875. 
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du  trajet  augmente  de  20  à  30  minutes  par  lieue 
de  5  kilomètres  ;  les  rafales  de  pluie  et  de  neige 
l'augmentent  de  13  minutes;  les  ondées  ou  la 
neige  non  accompagnée  de  vent,  de  10  minutes; 
une  température  supérieure  à  15",  de  13  minutes; 
une  température  supérieure  à  25",  de  26  mi- 
nutes ^  » 

En  général,  il  faut  que  le  pas  «oit  régulier, 
que  les  hommes  ne  soient  pas  trop  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  et  qu'il  leur  soit  laissé  toute  lati- 
tude quant  à  la  manière  de  porter  leurs  armes; 
il  est  avantageux  que  l'un  des  bras  soit  toujours 
libre  pour  faire  Toffice  de  balancier. 

D'ordinaire,  on  fait  marcher  les  soldats  par 
deux,  le  long  des  côtés  de  la  route;  cette  dis- 
position allonge  un  peu  la  colonne,  mais  elle 
est  indispensable  par  les  grandes  chaleurs;  car 
lorsque  le  sol  donne  lieu  à  un  rayonnement  consi- 
dérable, que  le  soleil  darde,  et  qu'en  outre  on 
traverse  des  vallés  étroites,  la  température  peut 
atteindre  une  grande  élévation,  et  si  l'on  y  joint 
le  dégagement  d'acide  carbonique  produit  par  la 
respiration,  et  les  émanations  de  toute  espèee 
résultant  d'un  grand  nombre  d'hommes  réunis  les 

^  F. -A.  Paris,  Traité  de  tactique  appliquée,  p.  87. 
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uns  contre  les  autres,  on  verra  souvent  se  pro- 
duire des  phénomènes  dasphyxie  comme  cela 
aurait  lieu  dans  un  espace  confiné. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  causes  l'action  de  la  pous- 
sière soulevée  par  les  pieds,  ces  résultats  seront 
plus  à  craindre  encore. 

Dans  ce  cas,  il  est  indispensable  de  fractionner 
la  troupe  et  d'augmenter  les  intervalles  entre  les 
pelotons.  Cette  mesure  est  surtout  nécessaire  dans 
la  cavalerie,  où  Ton  a  l'habitude  de  faire  marcher 
les  escadrons  à  une  distance  de  100  mètres  au 
moins  l'un  de  l'autre,  surtout  lorsque  l'on  prend 
le  trot. 

Le  pas  étant  réglé  de  manière  à  répondre  aux 
aptitudes  du  plus  grand  nombre,  il  faut  éviter 
que  des  hommes  s'arrêtent,  qu'ils  entrent  dans  les 
cabarets  ou  qu'ils  boivent  de  l'eau  aux  ruisseaux 
le  long  de  la  route. 

Il  faut  faire  comprendre  aux  traînards  que  l'ef- 
fort qu'ils  auront  à  faire  pour  rejoindre,  leur  sera 
beaucoup  plus  pénible  que  de  se  régler  sur  le  pas 
de  leurs  camarades.  A  chaque  petit  repos,  il  faut 
avoir  soin  de  leur  faire  regagner  le  terrain  perdu  et, 
si  le  nombre  devient  assez  considérable,  il  est  très 
avantageux  de  placer  en  avant  les  plus  fatigués. 


[ 


«  Nul  ne  peut  s'arrêter,  ni  rester  en  arrière,  ni 
sortir  de  la  route  sous  prétexte  d'éviter  cer- 
taines petites  incommodités,  telles  que  flaques 
d'eau,  etc. 

«  Les  hommes  ne  peuvent  quitter  les  rangs  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  après  en  avoir  toute- 
fois obtenu  la  permission  de  leur  chef  de  peloton  ; 
cette  autorisation  n'est  jamais  accordée  quand  la 
colonne  traverse  des  villes  ou  des  villages  ^  » 

Deux  points  importants  ici,  c'est  de  les  empé* 
cher  de  boire  de  l'eau  froide  en  quantité  exagérée 
et  de  s'étendre  par  terre.  Pendant  Tété,  le  sol  peut 
exhaler  une  chaleur  considérable  qui  augmentera 
leur  malaise;  en  hiver,  il  est  humide  et  froid,  et 
nous  avons  rappelé  plus  haut  le  danger  de  l'im- 
mobilité et  du  sommeil  quand  la  température  est 
très  basse.  L'eau  froide,  prise  avec  excès  donne 
parfois  lieu  à  une  répercussion  sur  le  poumon  déjà 
congestionné,  elle  produit  une  action  débilitante . 
sur  l'eistomac  et  peut  amener  les  vomissements  et 
la  diarrhée.  Le  meilleur  moyen  de  se  rafraîchir 
est  d'aspirer,  de  temps  en  temps,  une  petite  gorgée 
de  liquide  par  le  petit  tuyau  de  la  gourde. 

«  Il  faut  se  défier  pourtant  de  la  routine  qui 

^  F.  A.  Paris.  Traité  tactique  appliqués^  p.  109. 
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consiste  à  interdire  toute  boisson  aux  hommes 
échauffés  par  la  marche.  Tandis  que  les  travail- 
leurs, soumis  à  la  température  la  plus  élevée, 
boivent  à  leur  guise  sans  inconvénient,  le  soldat 
seul  ne  peut  pas  boire  quand  il  trouve  de  l'eau  ; 
d'un  autre  côté,  il  n'en  emporte  pas  suflBisamment 
avec  lui,  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  meurt 
dans  les  marches  fournies  dans  la  saison  chaude. 
L'autopsie  de  ces  malheureux  prouve  clairement 
l'exactitude  de  ce  que  j'avance  :  le  sang  est  épais, 
poisseux;  il  n'y  a  plus  de  sérum  dans  les  mem- 
branes séreuses,  absolument  comme  dans  le  cho- 
léra; à  l'agonie,  la  face  bleuit,  la  respiration  se 
fait  péniblement,  le  pouls  est  à  peine  percep- 
tible, toujours  comme  chez  les  cholériques  qui 
asphyxient.  Ce  préjugé  absurde,  qui  fait  redouter 
l'usage  de  l'eau  froide  quand  le  corps  est  échauffé, 
devrait  dans  l'armée  céder  le  pas  à  cette  consi- 
dération basée  sur  des  raisons  sérieuses,  qu'il  est 
d'absolue  nécessité  d'abaisser  la  température  et 
de  corriger  la  déperdition  du  liquide,  au  moyen 
de  mesures  qu'il  faudrait  prendre  lors  de  sem- 
blables marches  pour  se  procurer  des  quantités 
d'eau  suflSsantes'.  »  (Franchfurter  Zeitung.) 

*  Revue  militaire  de  Vétranger^  1874,  p.- 170. 
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Notons  bien  qu'à  la  suite  du  régiment  mar- 
chent des  charrettes  vides,  dont  le  médecin  pourra 
faire  usage  pour  y  placer  ceux  qui  deviendraient 
malades,  ou  pour  y  déposer  les  sacs  et  les  fusils 
des  plus  fatigués.  Mais  il  est  important  de  n'user 
de  cette  ressource  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
au  début  de  l'étape,  afin  de  la  ménager  pour  les 
cas  urgents,  au  médecin  seul  appartient  d'en 
disposer  ^ 

N'oublions  pas  le  rôle  qui  doit  être  attribué 
dans  les  marches,  à  Yambulance  régimentaire, 
telle  que  nous  la  voudrions  voir  organisée^. 

Marchant  à  la  queue  de  la  colonne  et  avant 
les  fourgons  à  bagages ,  elle  se  composerait  du 
peloton  des  brancardiers  commandés  par  un  ser- 
gent et  de  la  petite  voiture  régimentaire  h  un 
cheval  dont  nous  donnons  plus  loin  la  descrip- 
tion, sous  la  direction  des  médecins  du  corps  ;  la 
petite  voiture,  pourvue  de  tous  les  moyens  de 
secours,  renfermant  une  provision  d'eau,  des 
pliants,  des  brancards  et  la  caisse  à  médicaments 

1  Règlement  des  troupes  en  marche,  art.  39,  art.  49. 
De  Savoye.  Service  des  ai^mées  en  campagne,  p.  383. 
*  E.  Hermant.   Organisation  des  ambulances    volantes, 
BruxeUes,  1872. 
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du  régiment,  pouvant,  en  outre,  donner  asile  à 
deux  ou  trois  malades,  rendrait  les  plus  grands 
services  pendant  les  étapes  comme  en  campagne, 
et  elle  éviterait  le  plus  souvent  la  nécessité 
d'avoir  recours  à  des  charrettes  de  réquisition. 

Pour  la  question  des  haUes,  nous  trouvons  les 
principes  suivants  dans  un  ouvrage  allemand  déjà 
cité  :  «  Les  haltes  sont  nécessaires  pour  permettre 
mix  hommes  de  satisfaire  leurs  besoins  naturels 
et,  dans  les  grandes  marches,  pour  éviter  de  les 
épuiser  prématurément.  Le  premier  but  est  atteint 
en  arrêtant  la  colonne  trois  quarts  d'heure  environ 
après  le  départ.  Pour  remplir  le  second,  il  est  de 
règle  de  faire  une  halte  de  trente  à  quarante-cinq 
minutes  vers  le  milieu  du  trajet,  quand  il  ne  dé- 
passe pas  22  kilomètres  ;  quand  il  les  dépasse,  les 
repos  doivent  se  succéder  de  deux  en  deux  heures. 
Pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  il  faut  d  abord  un 
repos  d'un  quart  d'heure  pour  permettre  d'exa- 
miner le  paquetage,  etc.  Puis,  la  colonne  doit  faire 
une  courte  pause,  chaque  fois  qu'elle  a  avancé  de 
7  kilomètres,  afin  de  permettre  aux  hommes  et  aux 
chevaux  de  satisfaire  leurs  besoins  naturels  ^  » 

Pendant  le  grand  repos,  les  hommes  pourront 

'  F. -A.  Paris.  Traité  de  tactique  appliquée. 


manger  les  petites  provisions  qu'ils  ont  empor- 
tées. Il  vaut  mieux  faire  cette  halte  en  pleine 
campagne  que  de  s'arrêter  dans  les  villages,  où 
les  soldats  se  précipitent  dans  les  cabarets,  se 
gorgent  de  mauvaise  bière  et  où  bien  des  causes 
de  désordre  peuvent  se  présenter. 

€  L'usage  des  longs  repos  n'est  pas  toujours 
recommandable;  ces  arrêts  prolongés  font  perdre 
du  temps,  amollissent  les  hommes  plutôt  qu'ils  ne 
les  reposent,  engendrent  le  désordre,  prolongent 
les  à-coup  et  les  contre-temps  ^  » 

Il  faut  choisir  un  endroit  abrité  du  soleil, 
mais  où  l'air  circule  librement  ;  on  engagera  les 
militaires  à  ouvrir  leurs  capotes  et  à  remédier 
sans  tarder  à  la  gêne  que  pourrait  leur  causer  la 
chaussure. 

n  est  facile  de  comprendre  que,  par  les  froids 
rigoureux,  le  repos  doit  être  de  courte  durée  s'il  a 
lieu  en  plein  air,  qu'il  faudra  recommander  aux 
hommes  de  se  tenir  en  mouvement  et  que,  si  l'oc- 
casion se  présentait  d'entrer  dans  des  habitations 
où  ils  puissent  trouver  à  se  réchauffer,  il  serait 
absurde  de  les  en  empêcher. 

Parmi  les  accidents  graves  auxquels  la  chaleur 

*  B"  A.  Lahure.  Service  des  états-majors.  Bruxelles,  1875. 
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peut  donner  lieu  pendant  les  marches,  il  en  est 
deux  surtout  qui  ne  doivent  point  être  confondus. 
L* insolation  proprement  dite  * ,  qui  se  produit  par 
l'exposition  prolongée  aux  rayons  solaires,  est  une 
véritable  congestion  ou  plus  simplement  une  liy- 
pérémie  cérébrale.  Elle  débute  par  de  la  cépha- 
lalgie et  des  vertiges,  la  face  est  rouge,  vultueuse  ; 
l'homme  tombe,  ses  conjonctives  sont  injectées  et 
la  pupille  rétrécie  ;  des  vomissements  se  déclarent, 
le  coma  apoplectique  s'établit  et  la  mort  peut 
s'ensuivre.  De  larges  ablutions  d'eau  froide  sont 
indiquées  ici;  une  saignée  peut  parfois  être  utile. 
Une  autre  forme  d'accidents  se  produit  sous 
l'influence  seule  de  l'élévation  de  la  température 
et  doit  être  désignée  sous  le  nom  de  coup  de  cha- 
leur. Ce  n'est  ni  une  asphyxie  proprement  dite, 
ni  une  congestion  cérébrale  ou  pulmonaire  ;  c'est 
plutôt  une  sorte  de  paralysie  cérébrale  provoquée 
par  l'action  combinée  de  la  chaleur  et  de  la 
fatigue. 

Dans  ce  cas,  la  face  est  pâle  et  le  collapsus 
plus  ou  moins  profond  ;  le  début  est  marqué  sou- 
vent par  des  nausées  et  des  convulsions,  quelque- 

^  Passaner.  De  la  mort  par  insolation.  Archives  médi- 
cales, 1868,  t.  I«r,  p.  38. 
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fois  par  du  délire  ;  le  pouls  est  accéléré  et  la  tem- 
pérature du  corps  s'élève  considérablement.  Cet 
accident  débute  aussi  par  un  délire  violent  et 
furieux  ;  le  malade  s'agite,  vocifère,  déploie  une 
force  musculaire  considérable.  «  Les  uns  gamba- 
dent en  chantant  et  semblent  sous  l'influence  de 
visions  exhilariantes ,  d'autres  s'agitent  comme 
des  forcenés,  la  fureur  peinte  sur  le  visage,  les 
yeux  roulant  convulsivement  dans  l'orbite,  et  se 
précipitent  sur  ceux  qui  veulent  leur  porter 
secours  ^  »  Cette  forme,  rare  dans  notre  pays,  est 
désignée  sous  le  nom  de  calenture. 

Dans  ces  cas,  il  faut  éviter  à  tout  prix  les  sai- 
gnées, dont  l'influence  serait  des  plus  nuisibles. 

Il  faut  au  plus  vite  défaire  le  col  du  malade  et 
le  débarrasser  de  ses  vêtements  ;  le  placer  assis, 
la  tête  levée,  exposé  à  un  courant  d'air;  lui 
faire  boire  à  petites  gorgées  de  l'eau  additionnée 
de  quelques  gouttes  d'éther  ;  lui  faire  respirer  de 
l'ammoniaque  et  projeter  de  l'eau  froide  sur  la 
tête  et  la  poitrine. 

Si  la  paralysie  se  prolonge,  il  est  bon  de  dé- 
barrasser les  narines  et  la  bouche,  puis  titiller  le 
fond  de  la  gorge  avec  une  barbe  déplume  imbibée 

»  F.  Jacquot.  Lettres  d' Afrique ^  1847,  p.  36. 


d'eau  ammoniacale,  faire  la  respiration  artificielle 
et  appliquer  des  sinapismes. 

En  hiver,  sous  l'influence  des  causes  opposées, 
la  congélation  peut  se  produire,  pendant  les  mar- 
ches ou  plutôt  pendant  les  haltes  ou  au  bivouac. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'elle  est  toujours 
précédée  de  lengourdissement  musculaire  et 
accompagnée  de  congestion  cérébrale  et  pulmo- 
naire. On  doit  donc  éviter  soigneusement  l'usage 
des  spiritueux  qui  ont  pour  effet  d'augmenter  les 
congestions  internes,  ainsi  que  l'inaction  qui  porte 
au  sommeil. 

Quand  la  congélation  est  produite,  il  faut 
placer  le  sujet  dans  une  température  de  2°  à  3°  et 
faire  des  frictions  avec  de  la  neige  ou  de  l'eau 
glacée  ;  faire  l'insufflation  des  poumons  ou  la  res- 
piration artificielle  et,  dès  qu'il  y  a  signe  de  vie, 
commencer  des  frictions  spiritueuses  et  aromati- 
ques; envelopper  le  malade  de  linges  tièdes,  puis 
lui  donner  quelques  gouttes  d'une  liqueur  alcoo- 
lique ;  quand  la  réaction  est  bien  établie,  il  faut 
pratiquer  une  petite  saignée. 

A  l'arrivée  a  l'étape.  —  On  recommandera  aux 
soldats  de  ne  pas  se  dépouiller  immédiatement  de 
leurs  vêtements  et  de  s'abstenir  de  grandes  ablu- 
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tîons  froides  avant  d'avoir  pris  un  peu  de  repos. 

Le  médecin  devra,  en  outre,  exercer  un  certain 
contrôle  sur  la  façon  dont  sont  distribués  les  bil- 
lets de  logement,  au  point  de  vue  de  l'encombre- 
ment et  de  la  propreté. 

En  campagne,  il  arrivera  souvent  qu'une  fois 
à  l'étape,  l'homme  fatigué  préférera  s'étendre  par 
terre  pour  dormir  plutôt  que  de  s'éreinter  encore 
à  creuser  des  trous  pour  les  cuisines,  à  aller  cher- 
cher de  l'eau  et  de  quoi  faire  du  feu.  €  Mais  on 
devra  néanmoins  toujours  tenir  la  main  à 
faire  la  soupe  quand  on  le  pourra,  quelles  que 
soient  les  diflBicultés  et  la  répugnance  des  hommes. 
On  ne  peut  prévoir  ce  que  réserve  la  matinée  du 
lendemain,  ni  si  l'on  aura  le  temps  de  se  restaurer 
sufl^amment  pour  pouvoir  supporter  de  nou- 
velles fatigues  ^  » 

Si  le  régiment  doit  bivouaquer ,  nous  entrons 
alors  dans  un  nouvel  ordre  de  considérations  qui 
méritent  un  examen  spécial. 

^  Verdy  du  Vernois.  Études  sur  fart  de  conduire  la 
troupe,  1874. 


CHAPITRE  V. 


CAMPS   ET   BIVOUACS. 


On  entend  par  camp  toute  installation  provi- 
soire d'un  corps  de  troupe  en  rase  campagne. 
Les  camps  offrent  de  nombreuses  variétés,  sui- 
vant leur  importance,  leur  étendue,  leurs  dispo- 
sitions, le  but  auquel  ils  sont  destinés  et  surtout 
suivant  leur  durée  ;  mais  qu'il  s'agisse  d'un  simple 
bivouac  de  nuit  ou  d'un  de  ces  camps  d'instruc- 
tion où  les  troupes  se  succèdent  pendant  un  temps 
indéterminé,  tous  ces  établissements  doivent  rem- 
plir certaines  conditions  générales  dont  l'observa- 
tion est  du  plus  haut  intérêt. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle 
de  Y  emplacement.  Dans  le  cours  d'une  campagne, 
ou  pendant  un  siège  de  longue  durée,  l'emplace- 
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ment  d*un  camp  peut  être  commandé  impérieu- 
sement par  les  nécessités  de  la  stratégie,  et  le 
besoin  d'assurer  la  sécurité  d'une  armée  l'emporte 
souvent  sur  les  considérations  hygiéniques  ;  mais 
dans  les  camps  de  marche  ou  dans  les  camps  de 
manœuvre ,  et ,  en  général ,  chaque  fois  que  les 
circonstances  le  permettent,  il  faut  apporter  au 
choix  du  terrain  la  plus  scrupuleuse  attention. 

On  choisira  de  préférence  un  endroit  élevé  où 
Tair  se  renouvelle  facilement.  Le  camp  de  Châlons 
présente  une  altitude  de  100  mètres,  le  camp  de 
Beverloo  une  altitude  de  50  mètres  environ.  Les 
terrains  bas  où  l'air  est  stagnant ,  les  vallées  pro- 
fondes où  les  vents  viennent  s'engouffrer,  doivent 
être  évités. 

Il  est  avantageux  que  le  terrain  présente  une 
pente  douce,  et  l'exposition  à  l'est  ou  au  sud  est 
préférable,  en  général.  Il  est  néanmoins  difficile 
d'assigner,  à  cet  égard,  des  règles  fixes,  car  cer- 
tains vents  dominants  dans  la  localité  et  diverses 
circonstances  particulières,  dont  il  est  bon  de  se 
rendre  compte,  pourront  modifier  ces  dispositions. 
Pendant  l'hiver,  on  cherchera  à  se  garer  des  vents 
du  nord;  pendant  l'été,  de  la  chaleur  du  midi, 
surtout  s'il  s'agit  de  bivouaquer  sans  abri.  A  ce 
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point  de  vue,  il  n'est  pas  toujours  avantageux  de 
choisir  un  plateau  complètement  uni ,  et  certains 
accidents  de  terrain  peuvent  être  utilisés  comme 
abri  et  comme  défense. 

L'inclinaison  du  sol  ne  suffit  pas  pour  en  as- 
surer la  sécheresse ,  il  faut  aussi  en  considérer  la 
nature  et  la  constitution  ainsi  que  la  perméabi- 
lité. Les  terrains  sablonneux  recouverts  d'une 
légère  couche  d'humus  sont  très  salubres;  Teau 
les  pénètre  facilement,  et  les  pluies  n'y  laissent 
que  des  traces  fort  peu  durables  ;  il  en  est  de 
même  des  terrains  crétacés,  mais  à  la  condition, 
comme  les  terrains  sablonneux,  de  ne  pas  reposer 
sur  une  couche  d'argile  imperméable  où  l'eau  reste 
stagnante  après  les  avoir  traversés.  Cette  dispo- 
sition existe  dans  certaines  parties  du  camp  de 
Beverloo  et  a  été  signalée  comme  cause  fébrigène, 
par  suite  de  l'humidité  et  du  refroidissement  aux- 
quels elle  donne  lieu. 

Les  terrains  calcaires  et  granitiques  sont  sa- 
lubres; ils  offrent  généralement  des  pentes  rapides 
et  leurs  eaux  sont  saines  et  pures.  Les  terrains 
argileux  et  plats  restent  longtemps  imprégnés 
d'humidité;  ils  sont  bourbeux  pendant  ITiiver  et 
poudreux  pendant  l'été.  Les  terrains  marécageux 
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sont  insalubres  à  tout  point  de  vue,  et  les  effluves 
palustres  qui  s'en  exhalent  offrent  les  plus  grands 
dangers;  il  faut  môme  éviter  avec  beaucoup  de 
soin  le  voisinage  des  étangs  et  des  prairies  ma- 
récageuses, fût-ce  à  une  distance  assez  considé- 
rable. 

La  puissance  d  absorption  de  Teau  ne  varie  pas 
moins  dans  les  terrains  que  leur  degré  de  perméa- 
bilité; ainsi,  le  sable  en  absorbe  une  quantité  fort 
minime,  la  craie  en  absorbe  dix  à  douze  fois  plus, 
et  rbumus  quatorze  à  quinze  fois.  (Michel  Levy). 

Dans  sa  Topographie  médicale,  M.  le  médecin 
principal  Meynne  donne,  à  cet  égard,  une  des- 
cription approfondie  de  la  constitution  du  sol 
dans  les  différentes  zones  de  notre  pays ,  et  des 
influences  morbides  qui  en  résultent. 

Le  voisinage  de  Yeau  potable  est  indispensable 
à  un  camp  ;  aussi  on  s'efforcera  de  l'établir  à  proxi- 
mité d'une  rivière,  l'eau  d'une  rivière  à  courant 
rapide  étant  la  plus  propre  à  servir  de  boisson 
aux  hommes  et  aux  chevaux ,  ainsi  qu'au  blan- 
chissage et  aux  bains. 

Il  est  important  que  les  bords  de  la  rivière  ne 
soient  pas  marécageux,  ce  qui  donnerait  lieu  à 
des  effluves  dangereuses  pour  la  santé  du  soldat 
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et  ce  qui  rendrait  son  abord  difficile.  Une  rivière 
un  peu  encaissée,  roulant  sur  un  terrain  rocheux, 
offre  les  meilleures  conditions.  On  y  établira  le 
puisage  de  Teau  destinée  à  la  boisson  des  hommes 
au  point  le  plus  élevé  vers  la  source.  Vabreuvoir 
sera  établi  un  peu  en  dessous ,  et  plus  bas  encore 
le  lavoir. 

Si  le  camp  doit  avoir  quelque  durée,  il  est  bon 
de  faire  autour  des  endroits  désignés  pour  les 
usages  précités,  quelques  travaux  de  fascinage 
qui  en  rendent  l'approche  plus  sûre.  Si  l'eau  est 
trouble,  on  peut  creuser,  à  proximité  du  bord  de 
la  rivière,  un  certain  nombre  de  puisards  où  l'eau 
arrivera  après  avoir  subi  à  travers  les  terres  un 
certain  degré  de  filtration.  Ces  puisards  seront 
également  garnis  de  clayonnages,  de  peur  des 
éboulements. 

A  défaut  de  rivière ,  on  est  obligé  de  faire  des 
puits  qui  devront  être  aussi  nombreux  que  pos- 
sible. A  chaque  puits  il  faut  adapter  un  corps  de 
pompe,  afin  de  faciliter  le  service  et  éviter  aux 
hommes  de  longues  corvées.  Deux  pompes  au 
moins  par  bataillon  sont  nécessaires  (Meynne), 
sans  compter  celles  qui  seront  établies  dans  le 
voisinage  des  cuisines,  de  l'abattoir,  etc. 


—  132  — 

« 

L'essai  des  nouvelles  pompes  Norton  a  été  fait 
récemment  au  camp  deBeverloo.  Dans  ce  système, 
dont  le  mécanisme  est  très  simple,  le  puits  est 
remplacé  par  un  tube  de  fer  terminé  en  pointe 
percée  de  trous  que  Ton  enfonce  à  la  profondeur 
voulue;  on  comprend  aisément  que  ce  système 
n'est  applicable  que  dans  un  terrain  très  meuble. 

Lorsque  Teau  que  fournissent  les  puits  n'est 
pas  potable,  il  faut  la  rendre  propre  à  l'alimenta- 
tion au  moyen  du  filtrage  ;  les  filtres  les  plus 
simples  se  composent  de  couches  de  sable,  de 
gravier  et  de  charbon,  au  dessus  desquelles  on 
étend  une  couverture  de  laine.  Nous  indiquerons 
plus  loin  les  moyens  de  rendre  potables  les  diffé- 
rentes eaux  que  l'on  peut  rencontrer  (2*  partie. 
—  F  au  potalle) . 

Le  voisinage  du  hais  est  également  indispen- 
sable à  un  campement,  non  seulement  pour  ali- 
menter les  feux  de  bivouac  ou  des  cuisines,  mai» 
aussi  pour  fournir  les  matériaux  de  construction 
des  tentes,  des  baraques,  des  abris,  etc.  La  proxi- 
mité d'une  forêt  où  l'on  pourra  se  procurer  en 
abondance  des  perches,  des  piquets,  des  planches, 
permettra  d'apporter  tous  les  jours  de  grandes 
améliorations  à  l'installation   de  la  troupe.  Le 
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voisinage  des  arbres  a,  en  outre,  une  grande 
importance  au  point  de  vue  hygiénique;  il  est 
souvent  avantageux  pour  arrêter  certaines  effluves 
provenant  de  marécages  plus  ou  moins  éloignés. 
Dans  les  pays  chauds,  il  est  fort  utile  de  chercher 
dans  les  bois  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil  ; 
mais,  en  général,  il  faut  éviter  d'établir  un  camp 
au  milieu  d'un  endroit  boisé,  à  cause  de  l'humidité 
du  sol  qui  y  est  permanente  ^ 

Si  l'on  était  forcé  d'asseoir  un  camp  sur  un  sol 
imprégné  d'humidité,  il  faudrait  au  plus  vite 
obtenir  le  dessèchement  du  terrain  au  moyen  d'un 
drainage  bien  établi. 

Quoique  le  tracé  d'un  campement  ne  touche  pas 
directement  au  domaine  de  la  médecine,  il  im- 
porte de  rappeler  ici  que  ce  tracé  doit  être  le  plus 
large  possible,  de  manière  à  laisser  un  espace 
convenable  entre  chaque  tente  ou  baraque  et  de 
grandes  avenues  entre  chaque  ligne,  ainsi  qu'entre 
les  régiments  et  les  brigades. 

En  général,  le  tracé  se  fait  suivant  une  grande 
ligne  droite  qui  correspond  au  front  de  bandière. 
D'autres  grandes  lignes,  parallèles  à  la  première, 
correspondent  à  l'emplacement  occupé   par  les 

'  De  Brack,  Avant-postes  de  cavalerie  légère.  1831. 


différentes  armes;  Tiafanterie  en  avant,  protégée 
par  la  ligne  des  sentinelles  et  du  corps  de  garde  ; 
puis  la  cavalerie,  enfin  l'artillerie,  derrière  laquelle 
sont  rangés  les  services  administratifs  et  les  am- 
bulances. D'autres  lignes,  perpendiculaires  à  celles- 
ci,  mesurent  la  profondeur  du  camp  et  l'espacement 
entre  le§  bataillons,  les  escadrons  et  les  batteries*. 
Au  point  de  vue  du  mode  d'installation,  on 
divise  les  campements  en  trois  espèces  diffé- 
rentes : 

1°  Les  bivouacs; 

2°  Les  campements  sous  tentes  ; 

3«>  Les  campements  baraqués. 

Le  bivouac  se  fait  à  ciel  ouvert  ou  avec  des 
abris  improvisés  dont  l'usage  est  essentiellement 
provisoire.  Il  n'est  possible  que  pendant  les  courtes 
nuits  d'été,  dans  les  climats  tempérés;  mais  dans 
les  contrées  méridionales  où  des  nuits  froides 
succèdent  souvent  à  des  journées  brûlantes,  ii 
présente  de  grands  dangers  ;  en  hiver  et  dans 
les  pays  froids,  il  serait  plus  difficile  encore  à 
supporter.  En  général,  il  faut  éviter,  autant  que 

1  De  Savoye.    Service  des  armées   en   campagne,  1873, 
p.  95. 
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possible  ce  genre  de  campement,  si  ce  n'est  dans 
une  campagne  de  courte  durée  où  Ton  ne  ferait 
usage  du  bivouac  qu'accidentellement  et  lorsqu'il 
est  impossible  de  cantonner  la  troupe.  Dans  la 
dernière  campagne,  les  Prussiens,  munis  d'un 
matériel  de  campement  très  imparfait,  eurent 
recours  au  cantonnement  toutes  les  fois  qu'ils  en 
eurent  l'occasion. 

Dans  l'emplacement  d'un  bivouac,  on  doit  spé- 
cialement chercher  à  s'abriter  contre  le  vent  et 
les  intempéries,  en  le  plaçant  sur  la  lisière  d'un 
village  ou  d'un  bois  ;  il  faut  éviter  avec  soin  les 
terrains  humides  et  marécageux.  L'emplacement 
doit,  en  outre,  offrir  des  ressources  suffisantes  en 
eau,  bois  et  paille;  il  est  môme  à  désirer  que 
ces  ressources  ne  soient  pas  trop  éloignées  de  la 
troupe,  pour  éviter  un  surcroît  de  corvées  dés- 
agréables * . 

De  Brack,  que  nous  avons  déjà  cité,  donne,  à 
cet  égard,  des  indications  plus  précises  encore  : 
€  Après  avoir  subordonné  mon  installation  aux 
exigences  du  service,  je  tâcherai  de  me  rappro- 
cher d'un  ruisseau,  où  je  pourrai  trouver  l'eau 
nécessaire,  d'un  pré,  d'un  seigle,  d'une  avoine, 

'  F. -A.  Paris.  Ty^aité  de  tactique  appliquée,  p.  157. 
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qui  me  donneraient  du  fourrage  pour  mes  che- 
vaux; d'un  enclos,  qui  me  procurerait  une  attaché 
commode  et  régulière  pour  eux  ;  d'un  champ  de 
pommes  de  terre,  qui  assurerait  la  nourriture  des 
hommes;  d'un  bois,  qui  me  fournirait  des  piquets, 
de  l'ombre,  des  branches,  des  feuilles  pour  con- 
struire et  couvrir  nos  abris  et  alimenter  les  feux  * .  » 
Un  bivouac  se  trace  comme  un  camp,  suivant  de 
grandes  lignes  parallèles.  Divers  tracés  sont  en 
usage,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  nous  éten- 
dre; ils  consistent  surtout  dans  l'établissement  des 
lignes  de  faisceaux  et  des  lignes  de  feux  placées 
un  peu  en  arrière.  Les  officiers  s'établissent  à 
20  pas  en  arrière,  avec  Tétat-major  au  centre  ; 
les  équipages  et  les  chevaux  sont  à  20  pas  en 
arrière  des  feux  de  l'état-major;  les  latrines  des 
officiers  à  100  pas  en  arrière  et  celles  de  la  troupe 
à  150  pas.  En  hiver  et  pendant  les  nuits  humides, 
il  faut  au  moins  quatre  feux  par  compagnie;  les 
hommes  se  réunissent  alentour  par  groupes.  S'il 
est  possible,  on  construit,  autour  des  feux,  de 
légers  abris  en  branchages,  ou  bien  on  fait  avec 
du  bois  et  de  la  paille  des  claies  inclinées,  soute- 
nues par  un  ou  deux  piquets  et  que  l'on  tourne 

1  De  Brack,  Avant-postes  de  cavalerie  légère^  1831,  p.  115. 
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du  côté  du  vent  et  de  la  pluie.  C'est  dans  cette 
circonstance  surtout  qu'il  est  urgent  que  les 
hommes  aient  la  tôte  enveloppée ,  le  ventre  pro- 
tégé par  des  ceintures  de  flanelle  et  que  Ton 
fera  usage  avec  avantage  des  sacs  à  campement 
dans  lesquels  ils  s*enfoncent  jusqu'aux  épaules, 
ou  des  couvertures  de  laine. 

Ces  couvertures  peuvent  être  employées  isolé- 
ment par  chaque  homme  ;  ils  peuvent  aussi,  en  se 
réunissant  par  groupes  de  six,  en  employer  deux 
à  former  une  tente  soutenue  par  deux  fusils  et 
s'envelopper  ensemble  dans  les  quatre  autres.  Les 
Prussiens  étaient  munis,  en  1870,  d'une  forte 
couverture  percée  d'une  fente  à  son  centre,  qu'ils 
pouvaient  utiliser  pour  le  bivouac  et  porter  au 
dessus  de  leurs  vêtements  dans  les  grands  froids, 
en  passant  la  tête  à  travers  la  fente  à  la  manière 
du  Zarape  indien. 

En  l'absence  de  tout  abri,  on  s'établit  au 
bivouac  de  la  manière  suivante  :  quatre  hommes 
font  un  faisceau  de  leurs  armes,  en  écartant  forte- 
ment les  crosses  des  fusils  pour  leur  donner  plus 
d'assiette.  Ils  mettent  sur  le  faisceau  un  de  leurs 
manteaux.  Us  fixent  aux  deux  angles  de  ce  man- 
teau, par  un  nœud  coulant,  deux  ficelles,  munies 

10 
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à  leur  extrémité  d'un  petit  piquet  fiché  en  terre, 
qui  tiennent  le  manteau  étendu  à  une  certaine 
distance  du  sol,  et  s'en  servent  comme  d'une  petite 
tente  qui  peut  abriter  la  tête  et  les  épaules;  ils 
étendent  par  terre  une  couverture  de  cheval  ou 
des  sacs  à  munitions,  sur  un  peu  de  paille  ou 
de  broussailles,  et  s'y  couchent  en  se  couvrant 
tous  les  quatre  avec  les  trois  manteaux  restants  ^ 

Camp  sous  tentes.  —  Autrefois,  les  armées  en 
mouvement  étaient  accompagnées  d'un  matérid 
de  tentes  que  Ton  dressait  chaque  jour  après  avoir 
parcouru  l'étape.  Cette  coutume  avait  pour  résultat 
d'augmenter  considérablement  les  bagages  des 
troupes  et  d'entraver  leurs  mouvements.  Souvent 
aussi  les  impedimenta  s'égaraient  et  n'étaient  pas 
à  leur  place  en  temps  voulu .  Ces  graves  incon- 
vénients firent  rejeter  les  tentes  dans  la  plupart 
des  armées,  dès  le  commencement  du  xix^  siècle. 
La  rapidité  actuelle  des  opérations  de  guerre  a 
provoqué  leur  suppression  presque  générale*. 

Le  système  des  cantonnements  étant  admis 
comme  type  de  logement  de  guerre,  on  se  demande 
s'il  est  nécessaire  de  charger,  malgré  cela,  les 

1  De  Savoye,  Service  des  armées  en  campagne,  p.  120. 
*  P. -A.  Paris,  Traité  de  tactique  appliquée,  p.  152. 
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hommes  des  sacs  et  des  piquets  de  campement, 
afin  que  le  jour  où  Ton  ne  peut  cantonner,  ils 
aient  la  tente-abri  à  leur  disposition.  Certains 
auteurs  militaires  sont  pour  la  négative,  c  car  si 
la  tente-abri  ne  doit  servir  qu'au  moment  où  Ton 
ne  peut  plus  cantonner,  autant  vaut  dire  qu'elle 
n'aura  d'usage  qu'en  présence  directe  de  l'ennemi  ; 
et  c*est  justement  alors  qu'il  vaut  mieux  la  pros- 
crire...*» 

Les  tentes  offrent  la  plus  grande  variété,  quant 
à  la  forme  et  à  la  grandeur.  Les  modèles  les  plus 
divers  ont  été  proposés,  adoptés,  puis  rejetés; 
mais  parmi  tous  ces  modèles,  décorés  du  nom  de 
leurs  inventeurs ,  la  plupart  ne  présentent  entre 
eux  que  des  différences  peu  importantes  et  peuvent 
se  réduire  &  quelques  types  principaux. 

La  tente  la  plus  simple  consiste  dans  la  ré- 
union de  deux  des  sacs  à  campement,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  dont  la  couture  est  rem- 
placée par  des  boutonnières  et  des  boutons;  on 
la  soutient  par  deux  piquets  et  Ton  bouche  les 
extrémités  ouvertes  par  des  branchages.  C'est  la 
tente-abri  inventée  par  le  maréchal  Bugeaud. 

La  tente-dbfi  se  compose  donc  de  deux  rec- 

ï  B°  A.  Lahure,  Service  des  États-majors,  Bruxelles,  1875. 
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tangles  de  toile  boutonnés  ensemble  et  dont  le 
faîte  repose  sur  une  corde  tendue  sur  deux  pi- 
quets yerticaux ,  tandis  que  les  bords  inférieurs 
sont  axés  au  sol  par  une  rangée  de  petits  piquets. 
Chaque  pièce  de  toile  a  l^BO  sur  1"70  et  porte 
deux  lignes  de  boutons  et  une  de  boutonnières 
qui  permettent  de  les  réunir  ;  les  grands  piquets 
ont  1"*30  de  longueur,  composés  de  deux  mor- 
ceaux assemblés  par  une  douille  en  fer  forgé. 
Chaque  homme  est  muni  d'une  pièce  de  toile, 
d'un  grand  piquet  et  de  trois  petits,  dont  l'en- 
semble n'augmente  le  chargement  que  d'un  kilo- 
gramme. Cette  tente  résiste  bien  aux  coups  de 
vent. 

La  tente  elliptique  ou  tente  Taconr^et  a  pour 
charpente  deux  mâts  verticaux  de  2  mètres  de 
hauteur,  réunis  par  une  traverse,  sur  laquelle 
repose  une  toile  dont  le  bord  inférieur  circonscrit 
un  espace  elliptique.  Elle  a  une  longueur  de 
6  mètres,  sur  une  largeur  de  é^SO,  et  est  destinée 
à  abriter  16  hommes. 

La  tente  conique  ou  Marabout  est  formée  d'un 
seul  mât  vertical  de  3  mètres  de  hauteur,  du  sommet 
duquel  rayonne  une  toile  qui  circonscrit  uû  cetcle 
de  6  mètres  de  diamètre;  elle  est  munie  de  deux 
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portières  pour  la  ventilation,  et  lextrémîté  du  mât, 
peut,  en  outre,  se  terminer  par  nn  chapiteau  qui 
s'élève  ou  s'abaisse  à  volonté  sur  une  ouverture 
centrale.  Au  mât  est  adaptée  une  planche  cir- 
culaire servant  à  déposer  les  objets  de  campement 
ou  de  cuisine,  et,  plus  haut,  un  certain  nombre  de 
broches  pour  y  suspendre  les  sacs,  les  armes  et  les 
vêtements.  Le  bord  inférieur  de  la  toile  peut  re- 
tomber verticalement  et  former  ainsi  tout  alentour 
une  muraille  d'un  pied  de  hauteur.  Elle  est  des- 
tinée à  contenir  16  hommes.  C'est  la  tente  adoptée 
dans  l'armée  française  pour  l'usage  des  officiers. 

La  tente  de  conseil  ou  marquise  se  compose 
d'un  mât  central  de  S^SO  de  hauteur  d'où  partent 
huit  rayons  qui  tiennent  la  toile  écartée  ;  elle  est 
de  forme  circulaire;  elle  présente  un  toit  incliné 
et  au  dessous  une  muraille  presque  verticale  de 
1""75  de  hauteur.  C'est  la  plus  spacieuse  et  la 
plus  commode. 

Les  tentes  prussiennes  se  réduisent  à  deux 
types  :  la  tente  cT infanterie ,  qui  n'est  autre  que 
la  tente  conique  décrite  plus  haut  et  qui  est  des- 
tinée à  abriter  15  à  18  hommes;  la  tente  de  cava- 
lerie, qui  a  pour  charpente  deux  mâts  verticaux 
avec  faîtière  et  qui  circonscrivent  un  espace  en 


forme  de  fer  à  cheval.  En  Angleterre,  la  tente 
JSdgington  a  pour  charpente  un  mât  central  du 
sommet  duquel  partent  quatre  forts  c&bles,  inti- 
mement unis  à  la  toile  et  qui  lui  donnent  la  forme 
d'une  pyramide  quadrangulaire. 

En  résumé,  les  tentes  coniques  ou  à  un  mât  ont 
Tinconvénient  d'être  incommodes  à  habiter  et 
d'avoir  une  capacité  cubique  peu  considérable; 
elles  sont  d'un  grand  poids  et  d'un  prix  élevé, 
mais  elles  ont  l'avantage  d'être  solides  et  de  ré- 
sister fort  bien  au  vent.  Les  tentes  à  deux  mâts 
ou  à  faîtières  sont  moins  solides,  mais  elles  ont 
plus  de  capacité  et  sont  beaucoup  plus  commodes. 
Les  tentes-abris  sont  légères ,  d'une  solidité  suf- 
fisante et  peuvent  rendre  les  meilleurs  services 
dans  un  campement  de  peu  de  durée. 

Installation.  Avant  de  dresser  une  tente, 
quelle  que  soit  sa  forme  ou  sa  grandeur,  il  est 
indispensable  de  dessécher  autant  que  possible  le 
sol  et  de  le  rendre  solide,  soit  en  le  damant,  soit 
en  le  recouvrant  d'une  couche  d'argile  battue. 
On  peut  aussi  y  répandre  du  sable  ou  l'arroser 
avec  un  lait  de  chaux.  On  creusera,  en  outre, 
dans  tout  le  périmètre  de  la  tente,  une  petite 
rigole   d'environ    un  pied   de   profondeur  ;    ces 
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rigoles  se  déverseront  dans  de  petits  canaux  par- 
courant toutes  les  ruelles  et  avenues  du  camp, 
de  manière  &  y  établir  un  système  de  drainage 
général.  Quant  à  la  direction  à  donner  aux  tentes^ 
il  est  bon  de  les  placer  de  manière  que  les  deux 
ouvertures  soient  dans  la  direction  des  vents  do- 
minants ,  afin  de  favoriser  le  renouvellement  de 
l'air.  On  a  tenté  souvent  de  creuser  le  sol  des 
tentes  afin  d*en  augmenter  la  capacité  ;  mais  il 
faut  s'abstenir  absolument  de  cette  pratique,  qui 
a  pour  effet  de  rendre  le  sol  plus  humide;  par 
les  temps  froids,  on  pourra  élever,  autour  de  la 
tente,  un  petit  mur  de  pierres  de  deux  ou  trois  pieds 
de  hauteur,  construit  en  dehors  de  la  rigole. 

La  rigole  circulaire  doit  être  d'une  profondeur 
proportionnelle  à  l'étendue  de  la  tente.  Dans  les 
tentes  coniques,  une  partie  de  la  terre  qui  en  pro- 
vient est  tassée  au  pied  du  mât  central  pour  en 
assurer  la  solidité,  et  le  reste  accumulé  contre  la 
partie  de  toile  qui  retombe  verticalement  et  que 
l'on  nomme  aussi  toile  à  pourrir. 

Dans  le  jour,  quand  le  soldat  veille,  l'entrée 
des  tentes  sera  largement  ouverte  et  les  toiles  qui 
les  ferment  relevées  par  des  piquets;  en  outre,  il 
faut  que  les  soldats  en  sortent  le  plus  possible. 
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au  lieu  d'y  rester  blottis  par  le  beau  temps.  Il  faut 
aussi  les  engager  à  sécher  au  soleil  leurs  vête- 
ments et  leurs  couvertures  imprégnées  d'humi- 
dité. La  paille  de  couchage  sera  renouvelée  aussi 
souvent  que  Ton  pourra  ;  le  règlement  accorde  & 
chaque  homme  5  kilogrammes  de  paille,  dont  la 
moitié  doit  être  renouvelée  tous  les  cinq  jours. 
Baudens  a  proposé  de  distribuer  &  chaque  homme 
un  morceau  de  toile  imperméable  dont  il  ferait 
un  manteau,  quand  il  pleut,  et  un  préservatif  de 
l'humidité  de  la  terre,  sous  la  tente  ou  au  bivouac  ^ . 
n  faut,  du  reste,  que  la  paille  soit  sortie  des 
tentes,  tous  les  jours,  retournée  et  ventilée  h  l'air 
libre. 

Mais  toutes  ces  précautions  sont  inutiles  si 
les  tentes  n'ont  pas  entre  elles  un  espacement 
convenable.  C'est  là  la  question  qui  domine  l'hy- 
giène des  camps  ;  en  effet,  quelle  que  soit  la  forme 
adoptée,  les  tentes  ne  fournissent  &  ceux  qui  les 
habitent  qu'un  cubage  d'air  insuffisant.  Les  tentes 
de  cavaliers  sont  encombrées,  en  outre,  par  les 
harnachements  des  chevaux  qui  occupent  un 
espace  considérable  et  ajoutent  à  la  viciation  de 
Tair.  Il  est  indispensable  de  renoncer  à  cette  ha- 

*  Baudens,  La  guerre  de  Crimée,  Paris,  1858. 


bitude  et  de  placer  les  harnais  hors  des  tentes,  à 
proximité  des  chevaux.  Le  seul  moyen  de  remé- 
dier à  ces  inconvénients  est  de  permettre  à  Tair 
pur  de  baigner  les  tentes  de  toute  part,  en  les 
espaçant  largement.  La  plupart  des  règlements 
ne  répondent  pas  à  cette  exigence.  En  France,  on 
calcule  l'espace  occupé  par  les  tentes  à  raison  de 
1  mètre  carré  par  fantassin  et  de  2'"50  par  cava- 
lier ^  Pour  que  les  conditions  de  salubrité  soient 
remplies ,  il  faudrait  que  les  tentes  fussent  sépa- 
rées entre  elles  par  un  espace  d'au  moins  une  fois 
et  demie  le  diamètre  de  chaque  tente.  (Michel 
Levy.) 

On  a  calculé  qu'en  tenant  compte  de  la  super- 
ficie des  tentes  et  des  espaces  qui  les  séparent, 
chaque  homme  dispose  dans  un  camp  d'une 
étendue  beaucoup  moins  considérable  que  dans 
la  citée  la  plus  peuplée.  (Parkes.) 

Si  le  tissu,  dont  la  toile  est  composée,  est  d  une 
trame  légère,  elle  pourra  à  peine  protéger  des 
ardeurs  du  soleil  et  ne  sera  que  d'un  faible 
secours  contre  la  pluie  et  le  froid  ;  il  faut  avoir 
recours  à  des  tissus  plus  denses  à  travers  lesquels 
l'air  pénètre  difficilement,  tels  que  la  forte  toile 

*  De  Savoye,  Service  des  armées  en  campagne,  p.  102. 
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de  chanvre  ou  de  lin,  le  tissu  de  coton  dont  on  se 
sert  dans  les  armées  américaines,  ou  les  étoffes  de 
laine  grossière  dont  sont  faites  les  tentes  arabes. 
Il  est  donc  indispensable  que  le  séjour  des  tentes 
ne  soit  que  temporaire  et  qu'on  ne  néglige  au- 
cune précaution  pour  en  diminuer  l'insalubrité. 
Le  meilleur  moyen  consiste  à  les  déplacer  souvent 
et  à  les  dresser  sur  un  terrain  voisin  qui  n'aura 
pas  encore  été  occupé  ;  ce  moyen  exige  un  espace- 
ment considérable;  il  a  été  recommandé  énei^- 
quement  par  Baudens  et  a  rendu  de  grands 
services  dans  la  guerre  de  Crimée. 

Les  émanations  du  corps  humain,  les  excré- 
tions, les  détritus  et  les  résidus  de  toute  nature 
qui  résultent  des  besoins  de  la  vie  finissent  par 
imprégner  profondément  les  tentes,  baraques  et 
abris,  les  vêtements  et  couvertures,  et  même  le 
sol  que  l'on  foule.  Une  fois  que  cette  imprégna- 
tion existe,  rien  ne  saurait  soustraire  l'homme  aux 
conséquences  morbides  qui  ne  tardent  pas  à  se 
faire  sentir,  si  ce  n'est  le  déplacement  du  camp  et 
la  désinfection  de  tout  le  matériel.  (Meynne.) 

Les  alris  en  paille  y  tels  qu'on  en  a  établis  en 
grand  nombre  au  camp  de  Beverloo,  sont  des 
habitations  légères  qui  tiennent  le  milieu  entre 
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les  fentes  et  les  baraques  ;  ils  se  construisent  rapi- 
dement et  à  peu  de  frais,  et  sont  facilement  trans- 
portables à  quelque  distance;  ils  fournissent  un 
logement  convenable  pour  un  campement  d'été  à 
condition  d'être  ventilés  activement,  mais  sont 
insuffisants  pendant  l'hiver. 

Camp  baraqué.  —  L'établissement  des  baraques 
est,  en  général,  moins  temporaire  que  celui  des 
tentes  ;  aussi  sont-elles  surtout  en  usage  dans  les 
camps  d'instruction  ou  pendant  les  sièges  ;  elles 
constituent  pour  le  soldat  un  logement  beaucoup 
plus  commode  et  lui  permettent  de  supporter  faci- 
lement les  rigueurs  de  l'hiver,  pourvu  qu'elles 
soient  construites  convenablement. 

D'après  les  ouvrages  allemands,  les  baraques 
de  la  contenance  de  20  hommes  doivent  avoir 
7  pas  de  large  sur  10  de  long;  pour  16  hommes, 
elles  ont  7  pas  sur  8;  pour  8  hommes,  4  pas 
sur  8  ;  les  baraques  des  cavaliers  devant  contenir 
les  selles  seront  occupées  par  la  moitié  moins 
d'hommes.  En  supposant  à  ces  baraques  une  hau- 
teur moyenne  de  4  mètres ,  ces  dimensions  sont 
trop  restreintes. 

La  première  condition  qu'elles  ont  à  remplir, 
c'est  d'avoir  un  cubage  en  rapport  avec  le  nombre 
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d'hommes  qu'elles  renferment  ;  il  faut  donc  pros* 
crire  les  baraques  de  80  à  100  hommes,  dont  les 
dimensions  sont  fatalement  insuffisantes,  et  ne 
jamais  y  réunir  plus  de  20  hommes,  de  manière 
à  leur  donner  à  chacun  un  espace  de  20  mètres 
cubes  au  moins. 

On  se  sert  pour  la  construction  des  baraques 
des  matériaux  les  plus  variés.  Les  parois  laté- 
rales, qui  doivent  avoir  au  moins  1™50  de  hau- 
teur, pourront  être  faites  de  planches,  de  briques, 
de  moellons,  d'un  mélange  de  pierres  et  de  terre, 
d'un  mélange  d'argile  et  de  clayonnage  (torchis), 
d'un  mélange  d'argile  et  de  paille  (pisé),  de  ga- 
zons entremêlés  à  des  branchages,  etc....  De  tous 
ces  matériaux  les  planches  fournissent  les  parois 
les  moins  résistantes  au  froid  et  à  l'humidité,  à 
moins  d'avoir  subi  certaines  préparations;  elles 
fournissent  également  une  assez  mauvaise  toi- 
ture. La  paille  est  de  beaucoup  préférable,  en 
hiver  comme  en  été,  si  elle  est  disposée  en  couche 
épaisse  ;  on  emploie  encore  à  cet  usage  le  carton 
ou  le  feutre  rendus  imperméables,  ou  des  plaques 
métalliques  ;  mais  ces  dernières  ont  le  grave  in- 
convénient d'être  très  froides  en  hiver  et  brûlantes 
en  été. 
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Comme  pour  les  tentes,  le  sol  doit  être  desséché 
et  battu.  On  y  répand  du  gravier,  du  sable,  ou 
bien  on  y  place  des  planchers  soutenus  à  quel- 
ques pouces  au  dessus  du  sol,  si  le  bois  est  abon- 
dant. 

Leâ  faces  latérales  doivent  être  percées  de 
nombreuses  fenêtres  s*ouvrant  les  unes  devant  les 
autres  et  dirigées  autant  que  possible  vers  lest  et 
Touest.  Pour  obéir  à  toutes  les  exigences  d'une 
bonne  ventilation,  on  pratique  au  pied  des  murs 
des  ouvertures  communiquant  sous  le  plancher 
percé  de  trous,  et  on  établit  au  faîte  une  longue 
ouverture  longitudinale  protégée  par  un  surtoit 
mobile.  En  hiver,  le  chauffage,  soit  par  des  poêles, 
soit  par  des  cheminées,  favorisera  la  ventilation, 
s*il  est  disposé  convenablement. 

La  paille,  étant  le  mode  de  couchage  le  plus 
généralement  employé,  peut  être  disposée  sur  des 
claies  légèrement  inclinées  au  lieu  de  lits  de 
camp.  Les  claies  ont  l'avantage  de  faciliter  mieux 
la  circulation  de  l'air. 

Parfois  aussi  la  paille  est  arrangée  en  forme  de 
paillassons,  c'est  à  dire  en  une  suite  de  petites 
bottes  réunies  les  unes  aux  autres  par  des  ficelles 
sur  trois  points  de  leur  longueur;  l'ensemble 
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forme  une  sorte  de  natte  épaisse  à  laquelle  on 
donne  1  mètre  de  largeur  et  une  longueur  de 
2  mètres» 

On  se  sert  aussi,  comme  concliagey  d^une  forte 
toile  fixée  sur  deux  longs  bâtons  formant  brancard 
et  dont  les  extrémités  reposent  sur  des  barres 
longitudinales  ou  des  crochets  qui  les  suspendent 
&  une  certaine  distance  du  sol,  avec  une  inclinai- 
son convenable.  Cette  sorte  de  lit,  employé 
surtout  par  les  officiers  pendant  la  campagne  du 
Mexique,  était  soutenu  au  moyen  de  crochets 
fixés  aux  cantines* 

Les  règles  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
applicables  de  la  façon  la  plus  variée,  d'après 
les  localités  et  les  circonstances. 

A  Châlons,  il  existe  de  grandes  baraques  for- 
mées de  murailles  en  briques  et  en  torchis  sup- 
portant un  grand  toit  de  paille.  Les  baraques 
des  anciens  carrés  au  camp  de  Beverloo  étaient 
construites  d'une  manière  analogue.  Elles  se 
composaient  de  longues  salles  peu  élevées,  aux 
extrémités  desquelles  étaient  les  chambres  des 
sous-officiers.  Les  parois  intérieures  étaient  badi- 
geonnées à  la  chaux,  et  le  sol  convenablement 
damé  ;  un  lit  de  camp  formé  de  planches  inclinées 
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à  quelques  pouces  du  sol  régnait  tout  le  long  de 
chaque  côté.  Elles  avaient  pour  inconvénient 
d'avoir  un  cubage  insuffisant  et  d'être  établies 
en  contre-bas  du  terrain  avoisinant. 

Au  camp  d'Âlderschot»  en  Angleterre,  les  bara- 
ques forment  également  des  carrés  disposés  d'une 
façon  analogue  et  destinés  chacun  à  loger  un 
régiment;  les  toitures,  au  Keu  d'être  en  paille, 
sont  faites  de  pièces  de  feutre  asphalté. 

Lors  des  travaux  de  fortification  d'Anvers, 
nous  avons  vu  établir  de  vastes  baraques  desti- 
nées à  loger  les  travailleurs;  les  parois  se  compo- 
saient de  planches  imbriquées  et  la  toiture  était 
faite  de  feuilles  de  carton  imprégnées  de  goudron 
minéral.  Ces  toitures  ont  rendu  de  bons  services 
et  ont  résisté  pendant  plus  de  trois  ans. 

En  campagne  et  pendant  les  sièges,  où  souvent 
on  n'a  pas  le  choix  des  matériaux,  on  est  parfois 
forcé  d'utiliser  pour  la  construction  des  baraques 
les  éléments  les  plus  divers.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  se  manifeste  le  génie  inventif  du 
soldat  qui ,  dirigé  par  des  conseils  éclairés , 
arrive  quelquefois  à  des  résultats  étonnants  avec 
les  ressources  les  plus  imparfaites.  Baudens  rap- 
porte qu'en  Crimée,  les  soldats  français  s'étaient 
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construit  des  huttes  de  2  m.  1/2  de  hauteur, 
longues  de  7  mètres  sur  3  mètres  de  large,  et 
creusées  dans  le  sol  d'environ  1  mètre.  Le  sol  et 
les  parois  étaient  garnis  de  pierres,  les  murs 
étaient  formés  d'une  couche  épaisse  de  branchage 
mêlé  d'argile  et  supportant  une  toiture  à  double 
pente,  percée  de  trous  pour  donner  passage  à  Tair 
et  à  la  lumière.  A  l'extrémité  opposée  à  Tentrée, 
ils  avaient  établi  des  cheminées  qui  chauffaient 
et  ventilaient  à  la  fois  l'intérieur  de  la  hutte.  Les 
Piémontais,  qui  n'y  avaient  pas  établi  de  foyer,  en 
ont  souffert  considérablement.  Les  Busses  avaient 
des  huttes  analogues,  mais  plus  spacieuses  que 
celles  des  Français;  mais  l'absence  de  foyers  y 
engendra  le  scorbut  et  le  typhus.  Les  baraques 
enterrées  sont,  en  général,  plus  chaudes  et 
rendent  souvent  de  grands  services  pendant  une 
campagne  d'hiver,  mais  à  la  condition  absolue  d'y 
faire  du  feu. 

Les  latrines  des  soldats  devront  être  établies 
à  150  pas  en  avant  du  centre  de  chaque  bataillon, 
et  celles  des  officiers  à  100  pas  en  arrière  de  la 
dernière  ligne. 

Les  plus  simples  se  composent  d'un  fossé,  au 
dessus  duquel  une  forte  barre  de  bois,  soutenue 
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par  des  perches  croisées,  joue  le  rôle  de  siège. 
Ce  sont  des  excavations  de  2  mètres  de  profon- 
deur; on  couronne  de  branchages  les  terres  du 
déblai  jetées  sur  les  trois  bords  extérieurs  ;  le 
talus  du  quatrième  côté  est  coupé  fort  raide  et  on 
en  prévient  la  dégradation  au  moyen  d'un  revê- 
tement en  planches  soutenues  par  de  gros  piquets, 
qu^on  chasse  avec  une  masse  dans  le  fond  de  la 
fosse  ;  leur  tête  doit  s'élever  de  0°40  à  0"50  au 
dessus  du  terrain  naturel.  D'autres  piquets,  de 
1"»50  de  longueur  hors  de  terre,  croisent  les  pre- 
miers à  0"30  de  hauteur.  A  ce  point  d'entrecroi- 
sement repose  une  traverse  horizontale  qui  sert 
de  siège  et  à  0"75,  une  seconde,  qui  sert  de  dossier 
et  prévient  les  chutes  en  arrière  ;  les  pieds  repo- 
sent sur  un  seuil  ou  marchepied,    formé   d'un 

madrier  et  de  deux  traverses  placées  sur  le  sol 
entre  les  piquets  entrecroisés  ^  H  faut  recouvrir 
chaque  jour  les  excréments  d'une  couche  de 
terre  et  combler  la  fosse  lorsqu'elle  est  remplie 
jusqu'à  1  mètre  du  sol,  puis  la  remplacer  par  une 
autre.  Au  lieu  de  se  contenter  d'y  jeter  de  la  terre, 
on  peut  au  préalable  garnir  le  fond  de  la  fosse 
d'une  couche  de  charbon,  de  sciure  de  bois,  de 

1  De  Savoye,  Service  des  années  en  campagne,  p.  107. 

il 
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paille  hachée,  etc.,  et  jeter  en  outre  journellement 
de  ce  mélange  sur  les  matières.  On  peut  aussi  y 
jeter  une  solution  de  sulfate  de  fer  ou  un  mélange 
de  sulfate  de  fer,  de  zinc,  de  magnésie  et  de 
carhure  de  fer  (1  kilogramme  par  tonne). 

Dans  les  camps,  comme  partout  ailleurs,  le 
système  des  fosses  mobiles  est  de  beaucoup  préfé- 
rable et  il  est  très  facilement  applicable  dans  un 
camp  d'instruction.  On  a  proposé,  il  y  a  quelques 
années,  de  se  servir  dans  ce  but  de  tonneaux  à 
pétrole  ou  à  goudron  de  gaz,  construits  en  fer, 
et  dont  on  garnit  les  parois  à  Taide  d'un  moule 
d'une  couche  épaisse  de  charbon  et  de  sciure  de 
bois  ou  de  paille  hachée  et  de  sable  humide.  Ces 
tonneaux,  recouverts  d'une  simple  planche  un  peu 
inclinée,  sont  remplacés,  dès  qu'ils  sont  pleins, 
par  d'autres  préparés  de  la  même  manière. 

Il  est  bon  qu'outre  les  latrines,  un  camp 
possède  des  urinoirs  placés  plus  à  proximité  des 
logements  ;  on  emploie  à  cet  usage  des  tonneaux 
goudronnés  et  charbonnés. 

Les  cuisines  sont  établies  en  arrière  du  camp. 

Elles  se  construisent  de  diverses  manières; 
elles  consistent  en  une  cavité  creusée  dans  le  sol, 
à  OMO  de  profondeur  et  servant  de  foyer,  munie 
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d'un  rebord  pour  y  poser  la  marmite.  Un  con- 
duit horizontal  creusé  transversalement  au  foyer 
et  faisant  l'office  de  cheminée  aboutit,  d'une  part, 
à  un  palier  à  gradins  de  0"60  de  profondeur, 
qui  permet  au  cuisinier  d'y  avoir  accès,  et,  d'autre 
part,  à  la  surface  du  sol  en  se  coudant  à  angle 
droit  pour  y  donner  issue  à  la  fumée  (De  Rouvre). 
On  les  construit  plus  simplement  sous  forme  d'un 
petit  fossé  de  20  à  25  centimètres  de  profondeur 
sur  15  à  20  centimètres  de  largeur  et  assez  long 
pour  que  quatre  marmites  placées  l'une  devant 
l'autre  puissent  y  tenir  à  l'aise  ;  il  faut  diriger 
l'ouverture  du  fossé  du  côté  du  vent  et  poser  la 
dernière  marmite  à  une  petite  distance  du  bout 
de  ce  fossé,  pour  figurer  une  cheminée  et  établir 
un  courant  d'air  sous  les  marmites,  afin  que  le 
bois  qui  y  est  allumé  ne  s'éteigne  pas.  On  peut 
encore  construire  en  relief  (système  prussien)  les 
mômes  fourneaux,  au  moyen  de  deux  petits  murs 
de  gazons  superposés,  écartés  en  entonnoir  vers 
le  vent  et  formant  cheminée  à  leur  extrémité 
opposée^. 

Indépendamment  de  la  manière  dont  sont  con* 

1  De  Savoye,  Service  des  années  en  campagne ,  p.  105 
et  121. 
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struits  les  fourneaux,  il  importe  qu'au  camp 
comme  à  la  caserne,  on  apporte  tout  le  soin  -possU 
ble  à  la  préparation  des  aliments,  et  il  est  du  devoir 
des  médecins  dy  veiller;  il  faut  aussi  veiller  à  ce 
que  les  débris  végétaux  ou  animaux  soient  jetés 
au  loin  et,  préférablement  encore,  enfouis  ainsi 
que  ceux  provenant  des  abattoirs.  Ceux-ci  seront 
situés  le  plus  loin  possible  des  tentes  et  près  delà 
rivière  à  sa  partie  la  plus  déclive. 

Quant  aux  chevaux,  il  y  a  de  grands  inconvé- 
nients à  les  parquer  au  piquet  comme  cela  a  lieu 
le  plus  souvent,  à  cause  des  nombreux  accidents 
qui  peuvent  en  résulter  pour  les  animaux  ainsi 
que  pour  les  hommes  ;  il  vaut  beaucoup  mieux 
les  établir  dans  des  hangars  bien  aérés  chaque  fois 
que  cela  peut  se  faire. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  leur  donner  le  plus 
grand  espace  possible  et  les  mettre  à  une  asse2 
grande  distance  des  tentes,  pour  que  leurs  éma- 
nations et  celles  du  fumier  ne  s'ajoutent  pas  encore 
à  toutes  les  causes  d'insalubrité  auxquelles  les  -j 
camps  sont  exposés. 

.  Nous,  avons  parlé,  à  propos  des  vêtements,  des 
divers  effets  supplémentaires  dont  il  peut  être  bon 
de  munir  les  soldats  campés. 


CHAPITRE  VI. 


HÔPITAUX   PERMANENTS. 


Construction  d'un  hôpital. 

Toutes  les  questions  relatives  à  la  construction 
d'un  hôpital,  à  ses  dispositions  intérieures,  à  son 
aménagement,  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  médecin;  s'il  est  appelé  à  donner  son 
avis  à  cet  égard,  ce  qui  malheureusement  n'a  pas 
toujours  lieu,  il  faut  qu'aucun  détail  ne  lui 
échappe  et  qu'il  en  puisse  décider  en  parfaite 
connaissance  de  cause.  Il  importe  donc  d'établir 
sur  ce  sujet  certaines  règles  générales  auxquelles 
on  tâchera  de  se  conformer  exactement,  s  il  s'agit 
d'un  nouvel  hôpital  à  construire,  ou  que  l'on 
s'eflEbrcera  de  concilier  le  mieux  possible  avec  les 
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nécessités  locales,  s'il  faut  approprier  à  cet  usage 
un  bâtiment  ancien. 

Faisons  observer  tout  d'abord  que  l'idée  de  con- 
struire de  grands  hôpitaux  destinés  à  recevoir  un 
nombre  considérable  de  malades  est  abandonnée 
de  jour  en  jour  ;  l'expérience  a  prouvé  que,  mal- 
gré toutes  les  précautions  de  l'hygiène,  les  grands 
hôpitaux  deviennent  à  la  longue  des  foyers  d'in- 
fection, et  dans  les  grandes  villes  on  tend  .à  en 
augmenter  le  nombre  et  à  en  diminuer  les  pro- 
portions, afin  de  pouvoir  les  évacuer  tour  à  tour 
au  besoin  :  deux  petits  hôpitaux  valent  mieux 
qu'un  grand. 

Le  D'  Gori  insiste  de  toute  sa  force  sur  la  né- 
cessité de  construire  de  petits  hôpitaux  hors  de 
l'enceinte  des  villes  ;  il  voudrait  voir  abandonner 
définitivement  les  grands  hôpitaux,  dont  les  mu- 
railles et  les  planchers  sont  pénétrés  de  miasmes  et 
«  dont  l'insalubrité  augmente  en  raison  directe  de 
leur  ancienneté  *  » . 

Emplacement.  —  Un  hôpital  doit  être  construit 
sur  un  sol  sec  et  un  peu  en  pente,  dans  un  lieu  élevé, 
mais  d'un  accès  facile.  Il  doit  être  isolé  des  habi- 

^  M.  W.-C.  Gori.  Des  hôpitaux^  tentes  et  baraques.  Amster- 
dam, 1872. 
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tations  privées,  sans  toutefois  être  trop  éloigné  de 
la  ville,  ce  qui  serait  incommode  pour  le  transport 
des  malades.  En  général,  on  évitera  le  voisinage 
des  quartiers  populeux  et  fortement  agglomérés. 
n  faut  que  Tair  circule  librement  aux  abords,  à 
moins  qu'il  ne  règne  dans  la  contrée  certains 
vents  prédominants  ou  des  émanations  miasma- 
tiques dont  la  proximité  d'une  colline  ou  de  grands 
rideaux  d'arbres  pourra  le  préserver  avantageu- 
sement. En  général,  le  voisinage  d'un  bois  ou  d'un 
cours  d'eau  vive  sera  utile  ;  chacun  sait,  en  effet, 
que  les  végétaux  exercent  une  sorte  de  recompo- 
sition sur  l'air  atmosphérique,  altéré  par  la  respi- 
ration de  l'homme  et  des  animaux.  Mais  il  faut 
que  les  arbres  ne  soient  ni  trop  rapprochés,  ni  en 
trop  grand  nombre,  de  manière  à  intercepter  la 
chaleur  et  la  lumière  du  soleil  et  à  produire  de 
l'humidité. 

Okientation,  —  Les  principales  façades,  celles 
qui  isont  percées  du  plus  grand  nombre  de  fenêtres, 
doivent  être  tournées  vers  le  sud-est;  de  cette 
manière  on  se  mettra  à  l'abri  de  l'humidité  du 
vent  d'ouest  et  de  la  rigueur  du  vent  du  nord. 

Plan.  —  Un  hôpital  doit  être  construit  sur  le 
plus  large  espace  possible  ;  il  faut  que  sa  super- 
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ficîe  soit  assez  étendue  pour  fournir  environ 
50  mètres  carrés  à  chaque  malade.  Plus  que  pour 
tout  autre  genre  d'établissements,  les  fondations, 
la  maçonnerie,  les  charpentes  doivent  être  surveil- 
lées avec  le  plus  grand  soin;  il  en  résulte  que  s'il 
fallait  bâtir  sur  un  sol  mouvant  ou  humide,  il 
importerait  de  prendre  pour  la  construction  des 
assises  de  l'édifice  toutes  les  précautions  indiquées 
par  Tart.  Il  est  surtout  essentiel  de  veiller  à  ce  que 
les  eaux  du  sol  ne  remontent  pas  dans  les  murs,  ce 
qui,  dans  beaucoup  de  bâtiments,  rend  le  rez-de- 
chaussée  humide  et  malsain.  Pour  empêcher  cette 
humidité  de  remonter  le  long  des  murs,  on  a  con- 
seillé de  placer  dans  la  maçonnerie,  au  niveau 
du  sol,  des  feuilles  de  plomb  qui  arrêtent  l'action 
de  la  capillarité.  L'usage  des  pierres  de  taille  et 
des  briques  combinées  entre  elles,  comme  cela  a 
lieu  habituellement  dans  notre  pays,  fournit  des 
constructions  excellentes;  les  charpentes  en  fer, 
fort  employées  depuis  quelque  temps,  sont  très 
avantageuses  en  cas  d'incendie. 

Quant  à  la  disposition  générale,  il  est  indispen- 
sable que  les  divers  bâtiments  ne  soient  pas  trop 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  Le  plan  le  plus  géné- 
ralement conseillé  consiste  en  une  suite  de  pavil- 


—  161  — 

Ions  de  forme  allongée  et  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  disposés  parallèlement  les  uns  aux 
autres  et  séparés  par  des  cours;  ils  sont  reliés 
entre  eux  par  une  large  galerie  où  la  lumière 
arrive  en  abondance  et  donnant  sur  un  jardin 
spacieux;  cette  galerie  sert  de  promenoir  aux 
malades  dans  la  mauvaise  saison  ou  par  les  temps 
de  pluie. 

Pour  que  cette  disposition  présente  tous  ses 
avantages,  il  faut  que  les  pavillons  ne  soient  pas 
trop  élevés  (un  étage  au  plus)  et  que  les  cours 
qui  les  séparent  soient  assez  larges  pour  ne  pas 
avoir  un  aspect  triste  et  humide. 

'  Il  serait  même  plus  agréable  aux  malades  d'en 
faire  de  véritables  jardins,  avec  un  beau  gazon 
bien  entretenu,  des  fleurs  et  quelques  rangées 
d'arbres  qui  donneraient  de  l'ombre  et  sous  les- 
quels des  bancs  seraient  placés. 

A  l'extrémité  de  chaque  pavillon  seront  annexées 
de  petites  constructions  en  saillie,  comprenant  à 
droite  et  à  gauche  deux  petites  chambres  de  2  lits 
chacune,  pour  les  malades  qu'il  faut  isoler  et 
pour  l'infirmier  de  service,  et,  plus  en  arrière,  les 
latrines,  séparées  par  une  double  porte. 

Le  rez-de-chaussée  sera  élevé  d'un   mètre  au 
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moins  au  dessus  du  sol  ;  il  comprendra  les  bureaux, 
salles  de  consultation,  salle  d'opérations,  salle  de 
garde,  pharmacie,  tisannerle,  salle  de  bains, 
lavoirs,  réfectoirs,  locaux  affectés  au  traitement 
des  galeux,  ainsi  que  le  service  des  blessés. 

Les  cuisines  et  la  buanderie  seront  situées  aux 
extrémités,  dans  des  bâtiments  formant  annexes  ; 
il  en  sera  de  même  de  la  salle  de  désinfection  et, 
à  plus  forte  raison,  de  Y  amphithéâtre  et  de  la 
salle  des  morts^  qui  seront  exposés  au  nord  et 
soustraits  à  la  vue  des  malades. 

Le  premier  étage  sera  consacré  au  service  des 
fiévreux^  ophthalmiques,  etc.,  et  aux  chambres 
pour  officiers  malades. 

n  est  important  que  les  étages  soient  mis  en 
communication  par  de  vastes  vestibules  et  des 
escaliers  larges,  d'un  accès  facile  et  à  marches 
basses,  pour  que  le  transport  des  malades  s*y  fasse 
sans  difficulté. 

n  est  absolument  nécessaire  que  les  logements 
des  médecins,  infirmiers  et  employés  forment  un 
quartier  à  part  et  le  plus  rapproché  de  l'entrée 
principale  de  l'établissement. 

Le  système  des  pavillons  séparés  pouvant  être 
considéré  comme  le  seul  admis  aujourd'hui,  l'en- 
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semble  des  constructions  pourra  être  disposé 
d'après  différents  plans. 

Plan  rectangulaire  à  pavillons  extérieurs.  Les 
constructions  forment  un  immense  rectangle  dont 
la  f^ce  antérieure  sera  occupée  par  les  bureaux  et 
les  logements  du  personnel  et  dont  les  trois  autres 
côtés  seront  formés  par  une  galerie  entourant  un 
vaste  jardin  central  et  sur  laquelle  s'ouvriront  les 
salles  des  malades  rayonnant  en  divers  sens  vers 
l'extérieur.  (Hôpital  Lariboissière.) 

Plan  rectangulaire  à  pavillons  intérieurs.  Le 
vestibule,  qui  fait  communiquer  les  salles  entre 
elles,  règne  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice  ;  les 
pavillons  sont  dirigés  vers  l'intérieur,  séparés  par 
des  jardins  qui  communiquent  librement  avec  le 
grand  jardin  central  ;  les  latrines  correspondant  à 
chaque  pavillon  font  seules  saillie  à  l'extérieur, 
séparées  des  salles  par  la  largeur  du  vestibule. 
(Hôpital  du  camp  de  Beverloo.) 

Plan  linéaire.  Tous  les  pavillons  s'ouvrent  sur 
un  long  vestibule  rectiligne ,  dirigés  alternative- 
ment à  droite  et  à  gauche  ;  les  jardins  sont  exté- 
rieurs aux  constructions.  (Hôpital  de  Blackburn, 
hôpital  militaire  de  Wolwich.) 

Plan  cruciforme.  Quatre  vastes  pavillons  réu- 
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nîs  à  angle  droit  par  une  de  leurs  extrémités  et 
entourés  d'un  jardin  de  toute  part.  (Hôpital 
Saint-Louis,  à  Turin.) 

Ces  plans,  reposant  tous  sur  le  môme  principe, 
peuvent  être  variés  à  Tinfini. 

En  général,  il  est  préférable  que  les  pavillons 
servant  au  logement  des  malades  n*àient  point 
d'étage  et  ne  se  composent  que  d'un  rez-de-chaus- 
sée très  élevé,  pour  éviter  les  escaliers  et  la  super- 
position des  salles.  C'est  ce  qui  existe  au  camp  de 
Beverloo  et  a  été  réalisé  récemment  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  au  nouvel  hôpital  civil  de 
Gand. 

Salles. — Elles  contiendront  10  à  15 lits,  20  au 
plus  ;  leur  hauteur  sera  de  5  mètres  et  leur  cubage 
tel,  qu'il  puisse  fournir  50  mètres  cubes  d'air  à 
chaque  malade.  Les  lits,  disposés  sur  deux  rangs, 
seront  distants  les  uns  des  autres  de  1  mètre  au 
moins  et  éloignés  des  murs  de  40  centimètres  ; 
il  faut  qu'il  reste  une  avenue  de  4  mètres  de  lar- 
geur entre  les  deux  rangées  de  lits. 

Les  lits  doivent  être  en  fer,  d'une  forme  simple 
et  doivent  avoir  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  de 
large. 

Ils  ne  doivent  pas  être  trop  élevés,  car  cette 
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disposition    serait   gênante    pour  Texamen  des 
malades. 

Le  couchage  se  compose  généralement  d'une 
paillasse,  dont  le  contenu  doit  être  renouvelé 
aussi  souvent  que  possible,  et  d'un  bon  matelas  de 
laine  et  de  crin  ;  le  fond  du  lit,  fait  de  lattes  flexi- 
bles, donne  à  l'ensemble  une  élasticité  suffisante. 

Nous  croyons  que  l'adoption  de  sommiers  mé- 
caniques remplacerait  avantageusement  l'usage 
des  paillasses. 

Nous  avons  observé  dans  plusieurs  hôpitaux 
militaires  français  un  système  de  sommiers  com- 
posé de  minces  lattes  de  bois  longitudinales,  sé- 
parées de  quelques  centimètres  l'une  de  l'autre  et 
reposant  sur  des  ressorts  d'un  mécanisme  très 
simple,  le  tout  à  jour.  Ces  sommiers  sont  peu 
coûteux  et  ils  ont  l'avantage  de  n'exiger  aucun 
entretien  et  de  laisser  l'air  circuler  jusque  sous  le 
matelas.  En  général,  les  matelas  de  nos  hôpitaux 
militaires  sont  trop  minces  ;  on  devrait  augmenter 
la  quantité  réglementaire  de  laine  et  de  crin, 
surtout  si  l'on  faisait  usage  de  sommiers  élasti- 
ques. 

Les  lits  doivent  être  munis,  du  côté  de  la  tête, 
d'une  tablette  à  rebords,  où  le  malade  pourra  dé- 


T-  166  — 

poser  divers  objets.  Chaque  malade  doit  avoir,  en 
outre,  à  sa  disposition  une  table  de  nuit  disposée 
de  manière  à  renfermer  le  vase  et  le  crachoir  et  à 
fournir  un  compartiment  où  Ton  pourra  ranger 
les  menus  vêtements. 

Nous  ne  sommes  pas  d'avis  qu'il  soit  avanta- 
geux de  garnir  les  lits  de  rideaux;  cette  habitude, 
maintenue  dans  la  plupart  des  hôpitaux  civils, 
a  été  abandonnée  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Nous  trouvons  aux  rideaux  l'inconvénient  de  se 
pénétrer  des  miasmes  qu'exhalent  les  malades  et 
d'empêcher  la  libre  circulation  de  l'air.  Ils  ont,  en 
outre,  le  défaut  de  soustraire  les  malades  à  la  sur- 
veillance des  médecins  ou  des  infirmiers  et  d'em- 
pêcher que  d'un  seul  coup  d'œil  on  puisse  se 
rendre  compte  de  leur  état,  pendant  les  tournées 
qui  doivent  se  faire  fréquemment  dans  les  salles, 
n  est  préférable  de  posséder  dans  chaque  salle 
un  ou  deux  appareils  mobiles,  garnis  de  rideaux 
dont  on  entourera,  au  besoin,  le  lit  des  malades 
dont  l'aspect  ou  les  souffrances  seraient  pénibles 
pour  leurs  voisins.  On  aura,  du  reste,  à  sa  dispo- 
sition, dans  ce  cas,  les  petites  salles  de  2  lits  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Les  planchers  des  salles  doivent  être  en  chêne 
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épais  ;  on  aura  soin  d'y  entretenir  une  propreté 
parfaite,  sans  toutefois  y  jeter  de  l'eau  en  abon- 
dance. Le  nettoyage  au  moyen  de  la  sciure  de 
bois  ou  du  sable  mouillé  est  recommandable,  à 
condition  qu'on  ne  laisse  pas  séjourner  trop  long- 
temps  ces  substances.  Le  cirage  des  planchers  est 
bon,  mais  il  peut  occasionner  des  chutes  fré- 
quentes ;  on  peut  employer  avec  avantage,  pour 
un  plancher  en  chêne,  Tenduit  d'huile  de  lin 
bouillie  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des 
casernes. 

Les  plafonds  seront  simples  et  unis,  de  manière 
à  ne  pas  retenir  les  miasmes  ;  il  en  sera  de  même 
des  murs,  dont  le  badigeonnage  à  la  chaux  sera 
renouvelé  au  moins  tous  les  six  mois  et,  en  outre, 
chaque  fois  que  l'invasion  d'une  épidémie  l'exige. 

Les  fenêtres  seront  vastes  et  s'élevant  jusqu'à 
un  pied  du  plafond;  leurs  dimensions  seront  cal- 
culées de  manière  à  occuper  environ  le  tiers'  de  la 
superficie  du  mur  dans  lequel  elles  sont  percées. 
Elles  seront  disposées  en  face  l'une  de  l'autre  de 
chaque  côté  de  la  salle.  La  partie  inférieure  des 
fenêtres  doit  être  immobile,  mais  le  tiers  supé- 
rieur environ  doit  pouvoir  s'ouvrir  facilement  et 
faire  l'office  de  vasistas  ;  la  partie  mobile  pivotant 
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sur  son  bord  inférieur,  s'ouvrira  vers  l'intérieur 
de  la  chambre  afin  de  projeter  l'air  vers  le  pla- 
fond. 

Les  portes  des  salles  doivent  être  assez  larges 
pour  qu'on  puisse  y  passer  facilement  avec  un 
brancard.  Des  paravents  placés  convenablement 
auront  pour  eflFet  d'intercepter  les  courants  d'air 
qui  résulteraient  de  leur  ouverture  fréquente. 

Il  faut  en  général  qu'un  hôpital  soit  assez  vaste 
pour  qu'un  certain  nombre  de  salles  restent  con- 
stamment vides,  non  seulement  en  vue  des  épi- 
démies éventuelles,  mais  afin  que,  dans  les  circon- 
stances ordinaires  même,  on  puisse  faire  chômer 
chaque  salle  à  tour  de  rôle,  pendant  un  certain 
temps,  et  la  soumettre  ainsi  à  une  désinfection 
complète. 

Salles  de  recJiange. —  Toutes  les  salles  d'un  hôpi- 
tal devraient  tour  à  tour  être  évacuées  pendant  un 
moiso'u  deux  par  an;  puis,  désinfectées,  blanchies 
et  aérées;  les  literies  lavées  et  rebattues,  et  le 
mobilier  repeint,  car  les  miasmes  morbides  pénè- 
trent partout  et  s'attachent  à  tout.  Quelle  que  soit 
l'utilité  d'un  pareille  mesure,  nous  croyons  qu'en 
prévision  des  épidémies,  chaque  hôpital  devrait 
posséder,  en  outre,  une  ou  deux  baraques  en  bois. 


que  l'on  pourrait  monter  au  besoin  dans  le  jardin 
ou  dans  un  endroit  écartée 

Cubage  et  VENtiLATioN.  —  Comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  ces  deux  questions  sont  dans  une 
dépendance  réciproque  et  sont  subordonnées  com- 
plètement Tune  à  l'autre.  Nous  avons  vu  qu'un 
cubage  de  20  à  30  mètres  par  homme  était  néces- 
saire dans  les  casernes  ;  cette  somme  représente 
la  quantité  d'air  qu'il  faut  dans  un  local  impar- 
faitement ventilé  pour  subvenir  pendant  une  nuit 
de  6  à  7  heures  aux  besoins  de  la  respiration,  de. 
la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  et  pour 
contre-balancer  l'altération  produite  par  les  émana- 
tions de  toute  espèce,  en  tenant  compte  de  la 
quantité  d'air  consommé  par  heure  et  du  renou- 
vellement insensible  qui  se  fait  pendant  la  nuit. 
Nous  ne  reproduirons  point  les  données  physio- 
logiques, ni  les  chiflFres  sur  lesquels  se  base  cette, 
démonstration  développée  dans  le  chapitre  P'. 
Dans  les  hôpitaux,  il  faut  ajouter  aux  causes 
d'altération  déjà  citées  celles  qui  sont  produites 
par  la  présence  des  malades,  par  les  déjec-t 
tions,  sécrétions  piorbides,  tisanes,  bains,  cata- 
plasmes, etc.  ;  et  l'on  arrive  à  une  production^de 

-   ^  Paris,  hôpital  Cochin 4  ]&rlm,liôpit^ de. gamiaon. 
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150  grammes  de  vapeur  d'eau  par  heure  et  par 
malade,  au  lieu  de  60  grammes,  En  outre, 
réclairagé  de  la  salle  donne  lieu  à  une  production 
d'acide  carbonique  qui  s'évalue  à  15  litres  environ 
par  heure  et  par  bec  delampeàThuile.  L'éclairage 
au  gaz  produit  de  lacide  carbonique  en  quantité 
douze  fois  plus  considérable  et  doit  être  com- 
plètement banni  des  salles  de  malades.  Toutes  ces 
causes  de  viciation  réunies  nécessitent  un  cubage 
presque  double  de  celui  indiqué  pour  les  casernes 
et,  en  supposant  même  dans  un  hôpital  un  système 
de  ventilation  convenable,  on  peut  fixer  à  40 
ou  50  mètres  cubes  par  malade  les  dimensions 
exigées  par  Thygiène. 

L'illustre  de  Graefe  a  observé  dans  les  salles 
des  hôpitaux,  où  l'espace  cubique  n'était  pas  suf- 
fisant pour  le  nombre  des  lits  et  dont  Taération 
était  imparfaite,  que  presque  constamment  la 
température  des  malades  était,  le  matin,  plus 
élevée  de  quelques  dixièmes  de  degrés  centi- 
grades qu'elle  ne  Tétait  le  soir,  tandis  qu'il  est 
reconnu  que  généralement  la  température  du  soir 
est  supérieure  à  celle  du  matin. 

Tenon,  dès  1788,  demandait  au  moins  51  mè- 
tres cul  es  par  malade  et  48  mètres  cubes  par  con- 
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valescent.  La  moyenne  du  cubage  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  selon  L.  Lefort\  Blondel  et  Ser, 
serait  de  44  mètres  cubes  par  malade  et,  dans  les 
hôpitaux  anglais,  de  52  mètres  cubes  ;  le  chiffre 
de  50  mètres  cubes  par  malade  n'est  donc  pas 
exagéré*. 

Le  cubage  de  la  salle  n'est  pourtant  pas  aussi 
absolu  qu'on  pourrait  le  croire. 

Si  le  renouvellement  de  l'air  était  entravé  par 
une  cause  quelconque,  notre  chiffre  serait  insuffi- 
sant. Il  pourrait  au  contraire  être  beaucoup  moin- 
dre si  une  ventilation  très  active  était  exercée  ; 
mais  cette  disposition  aurait  l'inconvénient  de 
produire  forcément  des  courants  d'air,  qui  seraient 
une  cause  incessante  de  refroidissement. 

Si  les  locaux  sont  très  vastes,  la  ventilation 
naturelle  pourra  suffire.  Mais  elle  doit  être  réglée 
de  manière  à  se  faire  d'une  manière  uniforme  et 
insensible^. 

L'air  intérieur  devenant  plus  léger  à  mesure 

*  L.  Lefort.  Notes  sur  quelques  points  éChygiène  hospita- 
lière. Paris,  1862. 

*  M.  "W.-C.  Gori.  Des  hôpitaux,  tentes  et  baraques.  Amster- 
dam, 1872. 

3  E.  Gallard.  Supériorité  de  la  ventilation  naturelle,  Ar- 
chives médicales,  1865, 1. 1,  p.  230. 


qu'il  s'échauffe  et  qu'il  se  sature  de  vapeur  d  eau, 
tend  à  s'élever ,  pendant  que  l'air  extérieur,  plus 
dense,  vient  le  remplacer.  Pour  activer  ce  renou- 
vellement de  l'air,  on  établira  à  la  partie  supé- 
rieure de  larges  cheminées  d'aérage  montant  jus- 
qu'au faîte  de  l'édifice  et  dépassant  le  toit  de  plus 
d'un  mètre.  Ces  cheminées  opéreront  l'extraction 
de  Tair  altéré ,  tandis  que  l'air  pur  sera  introduit 
incessamment  par  des  ouvertures  munies  d'un 
fin  grillage,  pratiquées  à  la  partie  moyenne  des 
fenêtres  ou  préférablement  dans  leur  intervalle,  à 
une  hauteur  de  3  mètres  environ.  Nous  avons  dit 
les  raisons  pour  lesquelles  il  faut  éviter  les  ouver- 
tures pratiquées  près  du  plancher. 

Ici  comme  pour  les  casernes,  les  divers  sys- 
tèmes de  ventilation  naturelle  sont  applicables  et 
il  faut,  en  général,  les  préférer  aux  systèmes  qui 
exigent  un  mécanisme  compliqué  et  une  grande 
dépense  de  combustible.  Il  vaut  mieux  un  large 
cubage  et  un  grand  espacement  des  lits,  combiné 
à  certains  moyens  de  ventilation  simple  et  qui 
agissent  par  eux-mêmes.  En  été,  quand  la  circu- 
lation de  l'air  est  plus  lente,  à  cause  de  l'équilibre 
de  température  entre  l'extérieur  et  l'intérieur,  on 
pourra    ouvrir  largement  la  partie   supérieure 
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des  fenêtres,  mais  d'un  côté  seulement  à  la  fois. 

Quant  à  la  ventilation  artificielle,  tous  les  sys- 
tèmes peuvent  être  ramenés  à  deux  :  les  systèmes 
à'extraction  artificielle  dans  lesquels  on  aspire 
l'air  vicié  et  les  systèmes  d^ introduction  artifi- 
cielle dans  lesquels  on  la  refoule,  par  l'introduc- 
tion forcée  de  l'air  pur. 

Dans  les  systèmes  par  appela  la  cheminée  d'éva- 
cuation peut  être  placée  au  dessus  du  bâtiment,  et 
l'appel  se  fait  en  contre-haut,  ou  bien  la  che- 
minée peut  être  isolée  du  bâtiment,  et  l'air  évacué 
des  salles  descend  au  lieu  de  monter ,  l'appel  se 
fait  alors  en  contre-bas  ;  on  comprend  que,  dans 
ce  cas,  il  est  indispensable  que  la  cheminée  soit 
plus  élevée  que  les  bâtiments  avoisinants^ 

L'aspiration  peut  être  accélérée  dans  ces  che- 
minées par  divers  moyens.  Les  plus  simples  con- 
sistent à  faire  brûler  au  niveau  de  l'orifice  des 
lampes  ou  des  becs  de  gaz  qui  provoquent  un 
appel  considérable ,  sans  avoir  de  cette  façon  les 
inconvénients  signalés  plus  haut  pour  ce  mode 
d'éclairage;  on  peut  aussi  y  faire  passer  les 
tuyaux  des  poêles  de  la  chambre  ou  les  tuyaux 
des  fourneaux  des  cuisines  placés  dans  l'axe  de  la 

1  Général  Morin.  Étude  sur  la  ventilation. 
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cheminée  d'appel  et  dépassant  d'une  certaine  hau- 
teur son  orifice  externe.  Cette  disposition,  pour 
remplir  convenablement  son  but,  comprend  cer- 
tains détails  techniques,  indiqués  dans  les  ouvrages 
spéciaux  ^ . 

Dans  les  cas  où,  pour  accélérer  l'appel,  il  faut 
avoir  recours  à  des  foyers  particuliers,  ces  sys- 
tèmes deviennent  très  dispendieux;  en  outre, 
leur  fonctionnement  est  irrégulier,  car  il  dépend 
des  vicissitudes  atmosphériques  et  de  l'activité 
du  foyer. 

Les  tarares  sont  des  moyens  mécaniques  d'ac- 
tiver l'appel  dans  les  cheminées  d'extraction; 
elles  ont  l'inconvénient  d'exiger  une  force  mo- 
trice considérable.  Le  système  Van  ITecke^  sl^^bt- 
tient  à  ce  genre  ;  il  consiste  en  un  vaste  cylindre 
placé  au  haut  du  bâtiment  et  dans  lequel  fonc- 
tionne une  hélice  faisant  l'office  d'extracteur;  l'air 
vicié  y  est  attiré  au  moyen  de  tuyaux  s'ouvrant 
à  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  chaque 
chambre,  et  projeté  ensuite  au  dehors.  L'intro- 
duction de  l'air  pur  se  fait  par  des  orifices  percés 
près  du  plancher. 

1  Coulier.  Ventilation  économique, 

2  Archives  médicales,  1851, 1. 1,  p.  434. 
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.  On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  le  sys- 
tème du  colonel  Rousseau^,  applicable  surtout 
aux  chambres  de  peu  d'étendue;  il  consiste  à 
percer  des  orifices  munis  de  diaphragmes  tour- 
nants dans  une  plaque  de  tôle  verticale  fermant 
la  cheminée.  Ces  orifices  doivent  être  percés  en 
dessous  du  point  où  le  tuyau  du  poêle  y  pénètre  ; 
on  peut  remplacer  en  été  le  poêle  par  une  lampe 
brûlant  dans  une  boîte  à  Tintérieur  de  la  che- 
minée. 

Dans  le  système  Dunoir^,  la  ventilation  est 
associée  à  l'action  d'un  calorifère  à  circulation 
d'eau  chaude.  Le  foyer  placé  dans  la  cour  de 
l'édifice  est  alimenté  par  lair  vicié  des  salles, 
qu'il  extrait  au  moyen  de  tuyaux  s'ouvrant  dans 
les  planchers. 

L'eau  chauflFée  à  120'*  s'élève  jusque  dans  les 
combles  et  redescend  en  parcourant  une  série  de 
tuyaux  et  de  récipients. 

L'air  froid,  amené  de  l'extérieur,  traverse  les 
récipients  de  bas  en  haut  au  moyen  de  tubes 
nombreux,  s'y  échauflFe  et  se  répand  ensuite  dans 
les  salles. 

1  Archives  médicales,  1851,  t.  I,  p.  209  et  304. 
*  Archives  médicales ,  1852,  t.  II,  p.  168. 
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-  Pour  Y  été,  lextraction  se  fait  au  moyen  de  che- 
minées d  appel  ;  l'air,  chaud  venant  de  Textérieur 
ne  se  répand  dans  les  salles  qu'après  avoir  tra- 
versé des  récipients  deau  froide  au  moyen  d'une 
quantité  de  petits  tuyaux  percés  de  trous  capil- 
laires. 

Ce  système,  d'une  grande  complication,  est  sujet 
à  se  détériorer  facilement  ;  en  hiver,  la  pression 
de  3  ou  4  atmosphères  que  subissent  les  tuyaux 
d'eau  chaude  les  expose  à  se  rompre. 

Le  système  Grouvelle,  appliqué  à  la  prison  Mazas 
à  Paris,  est  analogue  au  précédente 

Dans  le  même  genre,  on  trouve  encore  le  sys- 
tème iSutton,  qui  remonte  à  1739  et  qui  a  pour  but 
de  ventiler  les  étages  inférieurs  des  navires.  Il 
consiste  à  alimenter  les  machines  à  feu  servant 
aux  usages  domestiques  par  Tair  extrait  au  moyen 
d'un  ensemble  de  tuyaux  aux  locaux  infectés, 
tandis  que  l'air  pur  s'introduit  par  des  ouvertures 
extérieures. 

Parmi  les  systèmes  d'introduction  artificielle  y 
il  faut  citer  d'abord  les  manclies  à  vent  employées 
sur  les  navires  ;  ce  sont  des  tuyaux  en  toile,  munis 
d'ouvertures  évasées,  tournées  vers  le  vent  qui  s'y 

^  Archives  médicales^  1852,  t.  II,  p.  170. 
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introduit  forcément  pendant  la  marche  du  bâti- 
ment et  est  foulé  vers  les  étages  inférieurs. 

Un  système  tout  à  fait  analogue  a  été  adapté 
aux  baraques  d'ambulance  américaines  :  deux 
tuyaux  juxtaposés  s'ouvrant  l'un  au  niveau  du 
plafond,  l'autre  au  niveau  du  plancher,  et  se  ter- 
minant au  dessus  du  toit  par  une  girouette  dis- 
posée de  manière  que  l'orifice  s'ouvrant  le  plu» 
bas  soit  tourné  vers  le  vent. 

Lèvent,  s'engouffrantpar  cet  orifice,  descend 
dans  la  chambre,  tandis  que  l'air  vicié  ressort  par 
l'orifice  supérieur. 

Le  ventilateur  de  Muir  repose  sur  les  mêmes 
principes;  il  se  compose  d'une  cheminée  carrée, 
divisée  en  quatre  compartiments  par  deux  cloi- 
sons verticales  qui  se  coupent  à  angle  droit  ;  cette 
cheminée  part  du  plafond  et  se  termine  au  dessus 
du  toit  en  forme  de  lanterne  garnie  de  persiennes 
sur  les  quatre  côtés  ;  le  vent  pénètre  dans  la  gaine 
qui  est  dirigée  de  son  côté,  arrive  dans  la  chambre 
et  ressort  par  les  gaines  opposées.  Ce  ventila- 
teur, appliqué  à  beaucoup  de  constructions  ré- 
centes nous  semble  moins  efficace  que  celui  des 
baraques  américaines. 

Le  système  Thomas  et  Laurens  consiste  en  un 
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cylindre  soufflant,  mû  par  la  vapeur  et  destiné  à 
fouler  l'air  pur  pris  du  dehors  dans  un  réservoir 
à  eau  analogue  à  un  gazomètre  qui,  par  un 
ensemble  de  tuyaux,  le  distribue  comme  le  gaz 
d'éclairage.  La  machine  fournit  en  même  temps 
un  système  de  chauffage  à  vapeur  dont  les  tuyaux 
échauffent  par  leur  contact  ceux  de  la  distribu- 
tion d'air. 

On  peut  aussi  chauffer  l'air  en  lui  faisant  tra- 
verser les  cylindres  à  vapeur  et  même  y  ajouter 
une  distribution  de  vapeur  d'eau,  si  l'on  trouve 
nécessaire  d'augmenter  l'état  hygrométrique  de 
l'air.  Il  faut  une  machine  de  7  à  8  chevaux  de 
force  pour  un  hôpital  de  500  lits.  Ce  système  est 
d'une  application  avantageuse  dans  un  établisse- 
ment oti  il  y  a  un  grand  nombre  de  petits  locaux 
habités,  comme  dans  une  prison  cellulaire. 

Le  système  Peyre  se  compose  principalement 
d'une  cloche  oscillant  dans  un  cylindre  de  tôle  de 
fer  aspirant  l'air  vicié  et  foulant  l'air  pur.  Deux 
cloches  fonctionnent  à  la  fois  en  sens  inverse; 
avec  une  capacité  de  1  mètre  chacune  et  en  subis- 
sant 30  oscillations  par  minute,  elles  peuvent 
fouler  dans  l'intérieur  900  mètres  cubes  d'air  par 
heure. 
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Quels  que  soient  les  avantages  de  ces  diverses 
méthodes  de  ventilation  artificielle,  nous  croyons 
que  leur  installation  coûteuse,  la  complication  de 
leur  fonctionnement  et  les  détériorations  fré- 
quentes auxquelles  elles  sont  sujettes  ne  justifient 
leur  application  que  dans  les  circonstances  excep- 
tionnelles où  un  nombre  considérable  d'individus 
doivent  être  forcément  réunis  dans  un  local  rela- 
tivement restreint  (théâtres  ,  ateliers ,  écoles , 
mines,  navires,  etc.). 

Nous  ne  craignons  pas  de  répéter  ici  que,  pour 
les  hôpitaux  comme  pour  les  casernes,  il  sera  tou- 
jours préférable  de  donner  aux  salles  un  cubage 
assez  considérable  pour  n'avoir  pas  besoin  d'avoir 
recours  à  ces  moyens  d'aérage  forcé. 

Du  reste,  si  les  chiffres  de  30  mètres  cubes  par 
homme  dans  les  chambres  des  casernes,  et  de 
50  mètres  cubes  par  malade  dans  les  salles  des 
hôpitaux ,  établis  d'après  les  données  physiologi- 
ques indiquées  plus  haut,  répondent  aux  exi- 
gences de  ITiygiène,  ils  sont  également  en  rapport 
avec  les  règles  que  nous  avons  données  quant  aux 
dimensions  de  ces  locaux  et  quant  à  l'espacement 
des  lits  exigé  par  les  règlements,  et  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  par  les  calculs  suivants  : 
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Pour  une  chambre  de  caserne  destinée  à  20  hom- 
mes, avec  deux  rangées  de  10  lits,  larges  chacun 
de  75  centimètres,  et  des  intervalles  de  50  cen- 
timètres entre  chaque  lit,  il  faut  une  longueur 
de  13  mètres;  les  lits  ayant  2  mètres  de  longueur, 
étant  séparés  des  murs  de  25  centimètres  et 
laissant  entre  eux,  dans  le  milieu  de  la  cham- 
bre, un  espace  libre  de  4"50  pour  les  tables, 
bancs  et  râteliers  d'armes,  la  largeur  de  la  cham- 
bre sera  de  9  mètres,  ce  qui  donne  une  super- 
ficie de  1 17  mètres  carrés  ;  ces  dimensions  étant 
admises,  si  Ton  donne  à  chacun  des  20  hom- 
mes 30  mètres  cubes  à  respirer,  la  hauteur  de  la 
chambre  devra  être  de  5"  13,  ce  qui  ne  dépasse 
point  les  règles  d'une  bonne  proportion  : 

9  X   13  X  5,13  =  600,21 
20  X  30  =  600 

Pour  une  salle  d'hôpital  de  10  lits,  ayant  de 
chaque  côté  5  lits  de  1  mètre  de  largeur  et 
séparés  par  des  intervalles  de  1  mètre,  il  faut  une 
longueur  de  1 1  mètres  sur  9  mètres  de  largeur, 
comme  ci-dessus,  ce  qui  donne  une  superficie  de 
99  mètres  carrés;  en  accordant  à  chacun  des 
10  malades  40  mètres  cubes  d'air,  la  salle  ne 


—  181  — 

pourra  avoir  qu'une  hauteur  de  é^^OG^  ce  qui  est 
manifestement  insuflSsant,  et  si  l'on  donne  à  cette 
salle  une  hauteur  convenable  de  B^IS,  chaque 
malade  aura  par  le  fait  même  51  mètres  cubés 
d'air  à  respirer  : 

11   X  9  X  5,150  =  510 
51  X   10  -=«  510 

Il  est  facile  d'apprécier,  par  cette  simple  dé- 
monstration, combien  le  cubage  indiqué  par 
quelques  auteurs  et  par  certains  règlements  est 
inférieur  même  aux  proportions  exigées  par  une 
construction  convenable. 

Chauffage.  — Comme  on  vient  de  le  voir,  le 
chauffage  est  associé  à  la  ventilation  dans  la  plu- 
part des  systèmes  préconisés  ;  il  en  est  un  adju- 
vant puissant,  et  par  lui-même  il  est  un  excellent 
moyen  d'aérage. 

De  bonnes  cheminées  ou  des  poêles  munis  d'un 
bon  tirage  suffisent  souvent  pour  soustraire  à  la 
chambre  lair  déjà  vicié  et  favoriser  ainsi  l'intro- 
duction de  l'air  extérieur. 

C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  hôpitaux  de  Lon- 
dres, où  il  n'y  a  d'autres  moyens  d'aérage  que  de 
grandes    cheminées    ouvertes,  consommant  du 
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charbon  de  terre  et  allumées  en  toute  saison  dans 
les  salles  et  les  vestibules.  L  air  pur  s'introduit,  en 
été,  par  les  fenêtres  largement  ouvertes  et,  en 
hiver,  par  les  jointures  des  portes  et  fenêtres. 

Dans  le  système  Peclet,  dont  l'action  est  plus 
active,  l'air  extérieur  est  attiré  dans  des  enve- 
loppes de  tôle  dont  les  poêles  sont  entièrement 
entourés.  Cet  air  pur,  après  s'être  échauffe,  est 
répandu  dans  la  chambre  par  des  ouvertures  per- 
cées à  la  partie  supérieure  de  l'enveloppe,  tandis 
que  le  foyer  est  alimenté  par  l'air  vicié  de  la 
chambre.  Pour  donner  à  ce  système  toute  son 
activité ,  il  faut  le  compléter  en  faisant  passer  les 
tuyaux  des  poêles  par  le  centre  des  cheminées 
d'appel,  en  les  dirigeant  ainsi  jusqu'au  dessus  du 
toit. 

Quel  que  soit  le  mode  de  chauffage  adopté  dans 
un  hôpital,  il  doit  donner  une  température  à  peu 
près  constante  de  15  à  16  degrés  centigrades. 

Latrines.  —  Dans  un  hôpital,  plus  que  dans 
tout  autre  établissement,  la  construction  des 
latrines,  leur  emplacement,  les  moyens  à  em- 
ployer pour  obvier  autant  que  possible  aux  éma- 
nations nuisibles  qui  s'en  dégagent,  méritent  b 
plus  sérieuse  attenlioQ., 
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Dans  une  caserne,  une  prison,  les  latrines  peu- 
vent être  situées  à  l'écart,  dans  une  cour  ou  être 
établies  de  manière  que  de  grands  courants  d'air 
3n  chassent  incessamment  les  miasmes. 

Cela  n'est  pas  applicable  dans  un  hôpital  :  il 
faut  qu'il  y  ait  des  latrines  à  proximité  de  chaque 
salle  et  que,  tout  en  y  établissant  une  ventilation 
convenable,  les  malades  puissent  s'y  rendre  sans 
5'exposer  à  des  refroidissements. 

On  doit  donc  s'efforcer  avant  tout  de  diminuer 
mtant  que  possible  le  dégagement  des  gaz  mé- 
phitiques. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  en  parlant  du 
plan  de  notre  hôpital,  que  les  latrines  devaient 
être  établies  à  l'extrémité  de  chaque  salle,  dans 
une  construction  formant  saillie  à  l'extérieur. 
Cette  construction,  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
salle,  renfermera,  à  chaque  étage,  un  cabinet  d'ai- 
sances de  3  mètres  carrés  au  moins  et  un  urinoir, 
séparés  par  une  double  porte  du  vestibule  qui  y 
donne  accès.  Elle  devra  comprendre  également 
un  petit  local  avec  des  lavabos  et  une  petite  salle 
de  bains  au  centre^. 

^Ces  locanx  accessoires  sont  parfaitement  disposés  à 
lTi6pital  militaire  de  Woolwich  et  à  l'hôpital  Saint-Thomas, 
^Londres. 
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A  chaque  cabinet  seront  appliqués  les  moyens 
de  ventilation  mis  en  usage  dans  les  salles  :  par 
exemple,  unecteminée  d'appel  percée  dans  le  pla- 
fond et  des  orifices  d'introduction  d'air,  situés  à 
la  moitié  de  la  hauteur. 

Les  meilleurs  sièges  sont  ceux  dits  à  l'anglaise, 
dans  lesquels  une  soupape  à  bascule  ferme  immé- 
diatement la  partie  supérieure  du  tuyau  de  con- 
duite. 

Un  courant  d'eau  incessant  maintiendra  con- 
stamment rempli  le  récipient,  qui,  présentant  la 
disposition  d'un  siphon,  ne  laissera  remonter 
aucun  gaz  de  la  partie  inférieure  ;  les  tuyaux  qui 
conduisent  de  là  dans  la  fosse  doivent  être  aussi 
directs  que  possible.  Ils  doivent  être  d'une  sub- 
stance inaltérable  et  présenter  à  l'intérieur  une 
surface  polie.  Ils  seront,  en  outre,  lûtes  extérieure- 
ment avec  du  plâtre.  Leur  extrémité  inférieure, 
qui  aboutit  à  la  fosse,  plonge  dans  un  chaudron 
parfaitement  rempli,  ce  qui  s'oppose  encore  au 
refoulement  des  gaz. 

Comme  complément  à  ces  précautions,  il  est 
bon  que  les  sièges  ainsi  que  le  sol  des  cabinets 
soient  un  peu  en  pente.  Le  sol  sera  pavé  de  car-    i 
reaux  en  ciment  dur.  Les  couvercles,  disposés  de 
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manière  à  se  fermer  spontanément,  seront  munis 
à  leur  pourtour  d'une  rainure  donnant  lieu  à  un 
emboîtement  réciproque.  II  sera  avantageux  éga- 
lement de  répandre  sous  les  portes  une  traînée  de 
chlorure  de  chaux. 

Note  SUT  les  égouts  et  les  fosses  cF  aisances.  Pour 
révacuation  des  matières  provenant  des  latrines, 
trois  systèmes  sont  en  présence  :  les  égouts,  les 
fosses  fixes  et  les  fosses  mobiles. 

Zes  égouts,  qui  sont  en  usage  dans  la  plupart 
des  grandes  villes  et  qui  sont  considérés  généra- 
lement comme  un  perfectionnement,  ont  pourtant 
de  graves  inconvénients.  Ces  inconvénients  ont 
été  récemment  signalés,  et  on  leur  a  attribué  la 
cause  de  certaines  épidémies,  entre  autres  l'épi- 
démie du  typhus  qui  a  sévi  à  Bruxelles,  il  y  a 
quelques  années. 

Ils  ont  été  considérés  comme  une  cause  perma- 
nente d'infection.  En  effet,  il  a  été  établi  par  des 
travaux  récents  : 

!•  Que  les  matières  qu'ils  renferment  infiltrent 
le  sol,  quelques  précautions  que  l'on  apporte  à 
la  construction  de  ces  conduits,  et  vont  répandra 
au  loin  leur  influence  malfaisante  ; 

15 


2**  Que,  dans  les  é^outs,  les  matières  accumulées 
subissent,  au  tout  de  quelque  temps  et  sous  1  in- 
fluence de  lair,  une  sorte  de  fermentation  qui 
augmente  les  propriétés.septiques  de  leurs  éma-: 
nations,  tandis  que  les  émanations  des  matières 
récentes  sont  beaucoup  moins  dangereuses  ; 

3"  Que,  sous  l'influencé  dés  vicissitudes  atmo- 
sphériques, il  se  produit  fréquemment  un  refoule* 
ment  des  gaz  méphitiques,  qui  se  répandent  en 
tous  sens  et,  en  temps  d'épidémie,  propagent  dans 
les  quartiers  les  plus  éloignés  leur  pouvoir  con- 
tagieux. 

On  leur  a  encore  reproché  de  causer  la  perte 
d'une  quantité  énorme  de  matières  qui  pourraient 
être  utilisées  avantageusement  pour  l'agriculture. 

Pour  atténuer  autant  que  possible  ces  inconvé- 
nients, il  est  indispensable  que  les  égouts  aient 
une  pente  rapide  et  qu'il  y  soit  amené  constam- 
ment une  quantité  d'eau   considérable   qui  les 
balaie;  il  faut  y  établir  une  ventilation  puis- 
sante qui  chasse  les  émanations  à  mesure  qu'elles 
se  produisent  ;  il  faut  établir,  en  contre-bas  des 
radiers,  des  réservoirs  où  s'accumulent  les  ma- 
tières, pour  être  enlevées  promptement.  Il  faut 
enfin  obtenir  l'occlusion  hermétique  dea  regard» 


I  « 
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s'ouTwait  suï  la'  voie  publique,  ainsi  que  ded 
tuyaux  de  chute  des  latrines.  Cette  dernière  con* 
dition  surtout  est  fort  difficile  à  réaliser. 

Les  fosses  fixes-  présentent  aussi  Tinconvé* 
nients  de  l'infiltration  du  sol  ;  elles  présentent 
également  celui,  du  refoulement  des  gaz.  fin 
eflFet,  dans  le  but  de  les  ventiler,  on  y  adapte  un 
tuyau  appelé  tuyau  d'évent,  qui  part  de  la  voûte 
de  la  fosse  et  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  des  toits  ; 
il  arrive  souvent,  dans  ce  cas,  que,  la  température 
de  l'habitation  étant  supérieure  à  la  température 
extérieure,  ou  sous  l'influence  de  certains  cou- 
rants  ascendants  qui  s'y  produisent,  les  gaz  de  la 
fesse  sont  refoulés  dans  les  tuyaux  de  chute  et 
que  l'aîr  extérieur  se  précipite  dans  la  fosse  par 
1«  tuyau  d'évent. 

Les  fosses  fixes  peuvent  donner  lieu  à  des  acci- 
dents par  suite  de  leur  curage;  ces   accidents 
auxquels  les  vidangeurs  étaient  souvent  exposés 
autrefois  sont  facilement  évités  par  la  désinfec- 
tion préalable  des  matières. 
*  Parmi  les  nombreux  procédés  de  désinfection  ^ 
tious  citerons  pour  mémoire  : 

le  mélange   des  matières    avec  du  charbon 
(Salmon)   ou    avec    du    charbon    coaltaré;    le 


mélange  des  matières  avec  de  la  cendre  de  tourbe 
(Darcet),  avec  du  protosulfate  de  fer  (Schot- 
teuman),  ou  la  désinfection  par  le  protoxyde  de 
fer  hydraté  (Kraff  et  Suquet). 

Citons  encore  le  procédé  de  Dommange,  dans 
lequel  le  curage  se  fait  par  Taspiration  pneuma- 
tique des  matières. 

Le  système  des  fosses  mobiles  est,  croyons-nous, 
le  meilleur  :  il  consiste  en  des  tonneaux  placés 
dans  une  cave  spéciale  et  dans  lesquels  aboutit 
directement  le  tuyau  de  chute  fermé  par  une  sou- 
pape à  sa  partie  inférieure.  Ces  tonneaux,  con- 
struits en  fer,  de  manière  à  ne  permettre  aucun 
suintement,  sont  remplacés  à  mesure  qu'ils  sont 
remplis  et  ils  présentent  un  système  de  ferme- 
ture à  double  soupape  qui  permet  leur  renouvelle* 
ment  sans  qu'il  se  dégage  aucune  odeur.  Ils 
glissent  sur  des  rails  et,  à  mesure  qu'ils  sont  rem- 
plis, sont  enlevés  de  la  manière  le  plus  simple. 

Ce  système  est  appliqué  en  grand  dans  quelques 
villes  d'Angleterre  oti  les  tonneaux,  placés  dans 
une  cave  située  sous  le  trottoir,  viennent  se  pré- 
senter l'un  après  l'autre  à  un  orifice  par  lequel  ils 
sont  extraits ,  sans  que  les  habitants  en  soient 
incommodés. 
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L'avantage  des  fosses  mobiles,  recommandées 
pour  les  casernes  n'est  pas  moindre  pour  les 
hôpitaux,  et  l'on  peut  dire  qu'en  temps  d'épi- 
démie, il  serait  môme  indispensable  d'y  avoir 
recours  ^. 

Salles  de  bains.  —  Comme  nous  l'avons  déià 
dit,  les  salles  de  bains  seront  établies  au  rez-de- 
chaussée;  elles  seront  précédées  d'une  vaste  pièce 
entourée  de  baquets  de  pierre  et  servant  de  lavoir 
aux  malades  qui  peuvent  facilement  descendre. 
Les  baignoires  construites  en  pierre  ou  en  zinc 
seront  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  cloisons 
s*élevant  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
salle.  Le  sol  pavé  en  dalles  offrira  une  pente  con- 
venable à  l'écoulement  des  eaux. 

La  salle  de  iains  des  galeux  sera  située  plus  à 
l'écart  et  complètement  séparée  ;  elle  devra  com- 
prendre un  vestiaire,  une  salle  pour  les  frictions 
et  la  salle  de  bains  proprement  dite. 

Nous  croyons  en  outre  qu'il  est  utile  de  posséder 
une  petite  salle  de  bains  réservée  aux  malades 
^aves  ou  à  ceux  qui  ont  à  subir  des  traitements 
spéciaux;  cette  salle  contiendrait  les  appareils 

*  D'  Meynne.  Rapport  médical  et  hygiénique  sur  la  période 
de  tnanceuvres  de  1870. 
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servant  à  radministration  des  bains  de  vapeur, 
des  douches  froides  et  chaudes  et  tout  ce  qui  con- 
cerne l'hydrothérapie. 

Pour  pouvoir  enfin  donner  aux  malades  des 
bains  au  pied  de  leur  lit  et  procurer  aux  plus 
gravement  atteints  tous  les  soins  de  propreté 
nécessaires,  il  est  fort  utile  qu'une  abondante 
distribution  d'eau  chaude  et  froide  ait  lieu  à  tous 
les  étages  au  moyen  de  tuyaux  et  d'une  chaudière 
à  haute  pression. 

Pojir  subvenir  à  tous  ces  besoins,  ainsi  qu'à  la 
buanderie,  à  la  cuisine,  etc.,  il  est  indispensable 
dans  un  hôpital  de  posséder  de  l'eau  en  abon- 
dance ,  et  que  cette  eau  présente  toutes  les  condi- 
tions qui  la  rendent  apte  à  ces  divers  usages.  (Voir 
2*  partie.  Eau,) 

Le  MATÉBiEL,  en  usage  dans  un  hôpital,  en  fait 
de  linge,  de  vêtements,  d'ameublement,  etc«, 
est  très  considérable.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
lits,  ainsi  que  des  tables  de  nuit-cassettes.  Il  faut, 
en  outre,  une  chaise  à  chaque  malade  et  dans 
chaque  salle  plusieurs  armoires,  de  grandes 
tables,  deux  ou  trois  fauteuils  roulants,  chaises 
percées,  etc. ,  sans  compter  le  menu  détail  des 
objets  de  ménage.  Afin  d'avoir  toujours  un  certain 
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nombre  de  lits  vacants,  et  pour  parer  à  toute 
éventualité,  on  a  calculé  que  pour  un  hôpital  de 
ôOO  malades,  il  faut  : 

700  lits  avec  tous  les  objets  de  couchage,  litte- 
xies,  couvertures,  etc.,  en  nombre  correspondant. 

600  bonnets,  capottes,  paires  de  pantoufles, 
pantalons  de  drap  ou  de  coutil.  (Il  serait  à  désirer 
que  dans  les  hôpitaux  le  pantalon  de  drap  fût 
substitué  à  celui  de  coutil,  au  moins  dans  le  service 
des  fiévreux.) 

1,100  cravattes,  paires  de  chaussettes  de  laine 
et  de  coton. 

2,000  chemises  et  taies  d'oreillers. 

4,500  paires  de  draps  de  lits,  essuie-mains,  ser- 
viettes, etc. 

Cette  approximation  n'excède  en  rien  les  calculs 
d'une  sage  prévoyance. 

Le  BIÈGIME   DES   HÔPITAUX  MILITAIRES,  Icl  qu'il 

-est  fixé  par  les  règlements  actuels,  présente 
-quelques  inconvénients  notables  ;  le  D'^  Meynne  à 
formulé  de  la  manière  suivante  les  modifications 
-qu'il  conviendrait  d'y  apporter  : 

«  Au  lieu  des  cinq  divisions  établies,  admet- 
tons-en seulement  quatre  :  la  portion,  destinée 
aux  convalescents  jusqu'au  jour,  de  leur  sortie; 
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les  trois  quarts,  la  demie  et  la  diète.  De  cette  ma* 
nière  la  portion  des  sortants^  telle  qu'elle  est  don- 
née aujourd'hui,  serait  supprimée,  et  la  portion 
nouvelle  deviendrait  le  régime  habituel  de  la  gé- 
néralité des  malades. 

a  La  portion  comprendrait  500  grammes  de 
pain  (pour  les  trois  repas). 

«  Les  trois  quarts  comprendrait  375  grammes 
de  pain  (pour  les  trois  repas). 

<K  La  demie  comprendrait  250  grammes  de 
pain  (pour  les  trois  repas) . 

«  Je  supprime  le  quart  (d'aujourd'hui),  parce 
qu'un  homme  qui  n'a  que  125  grammes  de  pain, 
une  bouchée  de  viande,  150  centilitres  de  soupe 
et  5  à  6  cuillerées  de  pommes  de  terre  est  en  réa- 
lité à  une  diète  sévère  et  autant  vaut  le  mettre  à 
la  diète  et  lui  donner  des  aliments  légers. 

«  Les  500  grammes  de  pain  de  la  portion  se* 
raient  divisés  en  :  100  grammes  pour  le  déjeuner 
et  200  grammes  pour  chacun  des  autres  repas» 
Les  375  grammes  du  trois  quarts  seraient  divisés 
en  :  75  grammes  pour  le  déjeuner  et  150  grammes 
pour  chacun  des  deux  autres  repas,  et  ainsi  de 
suite* 

«  Au   lieu  de  fourrager  250    grammes  d^ 
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viande  pour  chaque  malade  et  employé,  on  en 
fourragerait  300  grammes;  cette  augmentation 
de  la  ration  de  viande  servirait  d'abord  à  amélio- 
rer le  régime  des  infirmiers  sous-officiers  et  des 
sous-officiers  malades,  ensuite  à  ajouter  un  petit 
supplément  au  repas  de  l'après-midi. 

«  De  ces  300  grammes  on  prendrait  200  gram- 
mes de  bœuf  pour  la  soupe  et  le  bouilli  et 
100  grammes  de  veau  et  de  porc  mélangés  pour 
faire  une  étuvée  l'après-midi  avec  divers  condi- 
ments. Le  veau  étant  trop  maigre,  le  mélange 
de  porc  y  ajouterait  la  quantité  de  graisse  voulue 
pour  la  nutrition. 

«  Cette  viande  de  veau  et  de  porc,  accommodée 
d'une  manière  variée,  serait  donnée  en  quantité 
double  aux  sous-officiers,  de  sorte  que  leur  repas 
de  l'après-midi  ne  serait  plus  une  simple  rata- 
touille. Les  officiers  auraient,  en  outre,  une  ration 
de  bière  double  :  50  centilitres  au  lieu  de  25. 

€  Une  quantité  de  10  grammes  de  beurre  par 
homme  et  par  jour,  serait  nécessaire  pour  le  dé- 
jeuner. 

t  Pour  le  troisième  repas,  indépendamment  des 
pommes  de  terre  que  Ton  pourrait  mélanger  avec 
divers  légumes  en  proportions  variées,  la  bouillie 
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de  gruau,  la  purée  de  pois,  etc.,  viendraient,  de 
temps  en  temps,  rompre  la  monotonie  des  repas. 
«  De  cette  manière,  le  régime  des  convales- 
cents, c'est  à  dire  des  hommes  qui  sont  guéris  et 
qui  ont  de  l'appétit,  se  composerait  de  : 

Déjeuner  àl  ou  à^  heures  du  matin  selon  la  saison. 

Une  tasse  de  café  au  lait  faible  ou  au  lait  coupé. 
Une  beurrée  de  100  grammes. 

Dîner  d  10  1/2  o«^  à  11  heures. 

200  grammes  de  pain. 

Une  tranche  de  viande  d'environ  90  grammes. 
90  centilitres  de  soupe  (plus  consistante  qu'au- 
jourd'hui). 

Repas  du  soir  à  ^  ou  à  b  heures. 

200  grammes  de  pain. 

90  à  100  centilitres  de  pomiùes  de  terre  ou 
mélange  équivalent. 

Étuvée  de  viande  d'environ  100  grammes. 
35  centilitres  de  bière. 

«  Il  résulterait  de  là  que  le  nouveau  régi 
donnerait.125  grammes; de  paia4^  plus; la  qu 
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tité  de  viande  serait  augmentée  pour  les  soldats; 
la  soupe  serait  plus  nourrissante  et  meilleure;  le 
repas  de  l'après-midi  serait  un  peu  plus  abondant, 
relevé  et  varié;  tous  lés  malades  auraient  un 
déjeuner;  enfin,  la  nourriture  des  sous-officiers 
malades  et  des  employés  serait  améliorée  de  beau- 
coup. » 

M.Hussoifi}^  directeur  de  l'assistance  publique, 
a  proposé  récemiûent  des  améliorations  notables 
au  régime  des  hôpitaux  de  Paris.  Voici  en  quoi 
elles  consistent  : 

Suppression  des  aliments  dits  extraordinaire^ 
ou  supplémentaires  qui  donnaient  lieu  à  des  abus 
de  toute  sorte;  les  allocations  à  chaque  degré 
d'alimentation  sont  fixes,  mais  la  composition  de 
chaque  repas  est  assez  variée  pour  pouvoir  satis- 
faire aux  besoins  de  tous  les  malades. 

L'alimentation  est  divisée  en  4  degrés  corres- 
pondant à  nos  3/8,  1/2,  3/4  et  portion. 

Les  malades  ont  droit  à  trois  repas  par  jour  : 

-ïe  premier  repas,  donné  avant  la  visite,  à  7  heures 

du  matin,  se  compose  de  lait  pour  les  malades  à  la 

diète  et  au  premier  degré,  et  d'une  soupe  maigre 

poiir  les    trois  autres;   le  deuxième   repas,   à 

:n.nales  d'hygiène ,  janvier  1871. 
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10  heures  du  matin,  se  compose  de  potage  gras 
et  de  viande  rôtie  ;  le  troisième  repas,  à  5  heures 
de  relevée,  se  compose  de  potage  gras  et  d  une 
nourriture  animale  variée. 

La  viande  est  donnée  à  chacun  des  deux  prin* 
cipaux  repas,  toujours  rôtie  ou  grillée  ;  le  poisson 
et  les  œufs  entrent  pour  une  plus  large  part  dans 
le  régime  ;  les  légumes  de  saison  sont  attribués  à 
tous  les  malades.  Les  rations  de  pain  et  de  vin 
sont  augmentées  ;  les  malades  à  la  diète  simple 
ont  droit  à  quatre  rations  de  bouillon  ou  de  potage 
de  25  centilitres  chacune,  etc.... 


Chapitre  vil 

HÔPITAUX    PROVISOIRES. 

Malgré  tous  les  soins  qne  Ton  apporte  à  la 
construction  des  hôpitaux,  et  l'observation  la 
plus  exacte  des  règles  de  l'hygiène,  il  n'en  est 
pas  moins  acquis  aujourd'hui  à  la  science  qu'ils 
sïnfectent  peu  à  peu  par  suite  de  l'agglomé- 
•ation  des  malades  et  qu'ils  donnent  lieu  à  une 
Mortalité  plus  considérable  que  le  traitement  des 
balades  dans  n'importe  quelle  autre  condition. 
>impson  émet  l'opinion  que  les  hôpitaux  ne  sont 
^îns  que  lorsqu'ils  viennent  d'être  bâtis  ;  mais 
près  quelques  années,  les  germes  morbides  s'y 
•^Cumulent,  pénètrent  lesmurs,  les  planchers,  etc. , 
*  les  flots  d'air  que  la  ventilation  la  plus  puis* 
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sante peut  y  apporter  ne  parviennent  pas  à  dé- 
truire ces  germes  invisibles  qui  défient  toutes 
les  recherches  et  échappent  à  l'analyse  ;  il  pense 
qu'au  lieu  des  lourds  hôpitaux  dont  les  murs  mas- 
sifs, les  étages  superposés  font,  à  la  longue,  une 
sentine  que  rien  ne  peut  plus  rendre  salubre,  il  y 
aurait  avantage  à  établir,  dans  le  voisinage  des 
villes,  de  petits  villages  faits  de  maisonnettes 
construites  en  bois  ou  en  fer  et  en  toile,  que  l'on 
pourrait  facilement  démonter  et  déplacer. 

Si,  en  temps  de  paix,  la  statistique  a  prouvé 
surabondamment  l'exactitude  des  assertions  qui 
précèdent,  combien,  à  plus  forte  raison,  le  séjour 
des  hôpitaux  doit-il  être  néfaste  en  temps  de 
guerre  !  C'est  pourquoi  tous  les  hygiénistes  s'ac- 
cordent à  repousser  absolument  V usage  des  anciens 
hôpitaux  après  les  batailles. 

Le  D'  Meynne  n'a  laissé  échapper  aucune  occa- 
sion d'appeler  l'attention  des  médecins   et  desr 
administrateurs    sur   le   rôle  immense  que  les 
baraques  et  les  tentes  sont  appelées  à  rempUr 
comme  établissements  hospitaliers  en  temps  d'épi" 
demie  ou  de  guerre.  En  Hollande,  lé  D'  Gori 
a.con3eillé  de  ne  plus  construire  de  grands  hôpi^ 
tûiix.  en  vue  d'éventualités  exceptionnelles  ;  il  ift 


demandé  qu*il  y  eût  partout  des  Baraques  et  àe& 
tentes  pour  le  traitemmf  '  des  affections  épidémiT 
ques  ou  contagietTses  ^. 

Les  expériences  qui  en  ont  été  faites  dans 
la  gpErerre  de  Crimée  ont  prouvé  ces  résultats 
funestes.  Il  faut  également  éviter  autant  que  pos-î 
Qiblè  dé  transformer  en  hôpitaux  des  fermes,  des 
église»,  des  habitations  privées,  etc.;  ces  locaux 
peuvent  être  salubres  au  commencement,  mais  si 
les  blessés  s'y  succèdent  pendant  quelque  temps, 
ils  arrivent  bientôt  aux  mêmes  conditions  que  les 
hôpitaux,  et  deviennent,  à  leur  tour,  des  foyers 
d'infection. 

La  mobilité  est  donc  la  condition  fondamen- 
tale de  l'établissement  des  hôpitaux  en  temps  de 
guerre;  les  camps  d'ambulances  mobiles  ont 
l'avantage  de  s'établir  rapidement  et  à  proximité 
du  champ  de  bataille,  et  d'éviter  les  transports 
lointains;  ils  constituent,  de  plus,  le  seul  moyen 
efficace  de  parer  à  l'infection  et  à  l'encombrement , 

L'idée  de  traiter  les  blessés  dans  des  baraques 
en  bois  et  sous  la  tente  a  pris  naissance  lors  de  la 
guerre  de  Crimée;  c'est  alors  que  Miss  Nightin- 

*  D>^Gori.  Des  MpitauXy  tentes  et  baraques.  Amsterdam, 
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gale  fit  construire  les  baraques  sous  lesquelles 
Tarmée  anglaise  passa  Thiver  de  1855. 

Michel  Levy  fit  construire  à  Varna  des  hôpi- 
taux sous  tentes  dont  il  obtint  d'excellents  résul- 
tats; la  mortalité  des  cholériques,  qui  était  de 
59  p.  c.  dans  les  hôpitaux,  ne  fut  plus  que  de 
26  p.  c.  sous  les  tentes.  L'impulsion  décisive 
vient  des  États-Unis  :  dans  la  guerre  de  la  séces- 
sion, de  grands  hôpitaux  formés  d'une  réunion 
de  petites  baraques,  ou  des  hôpitaux  sous  tentes, 
furent  construits  à  proximité  des  champs  de  ba- 
taille, et  Ton  sait  les  résultats  merveilleux  qui  y 
furent  obtenus  dans  les  amputations. 

C'est  à  M.  le  professeur  L.  Lefort  qu'appar- 
tient l'honneur  d'avoir  érigé  en  système  l'appli- 
cation des  tentes  et  des  baraques  au  traitement 
des  malades  et  des  blessés  dans  les  hôpitaux  civils 
de  Paris  ^. 

Actuellement,  dans  beaucoup  de  villes  d'Alle- 
magne, les  blessés  sont  soignés  sous  la  tente  pen- 
dant l'été.  Récemment,  à  Paris,  le  docteur  Lefort 
a  fait  construire,  d'après  ses  indications,  de* 
tentes  dans  une  des  cours  de  l'hôpital  Cochin.  L» 

*  Des  hôpitaux  sous  tente,  par  le  professeur  L.  Lefort- 
Paris,  1869. 
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docteur  Meynne,  a  insisté  souvent  sur  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  se  pourvoir,  dans  l'éventualité 
d'une  guerre  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  l'éta- 
blissement des  baraques  et  des  tentes  d'ambu- 
lance ;  «  UTie  partie  de  ce  matériel  devant  suivre 
Us  mouvements  de  V armée  d'observation ,  Vautre 
partie  servirait  à  la  formation  d!un  vaste  camp 
d'ambulances  dans  l'enceinte  d'Amers,  Ce  maté- 
riel pourrait  en  temps  de  paix  être  utilisé,  en  cas 
d'épidémie.  » 

L'établissement  des  hôpitaux  provisoires  exige 
les  mêmes  conditions  que  celui  des  hôpitaux  per- 
manents au  point  de  vue  du  choix  de  l'emplace- 
ment, de  la  situation,  de  l'orientation;  il  en  est 
de  même  de  la  préparation  du  terrain,  du  drai- 
nage,  de  l'assèchement,  etc.  ;  cette  étude  sortirait 
de  notre  sujet.  Quant  au  détail  de  leur  construc- 
tion, nous  avons  à  examiner  trois  systèmes  prin- 
cipaux : 

P  Les  babaques*  sont  des  constructions 
légères  en  bois,  dont  les  parois  de  planches  sont 

^  De  Moget  et  Brossard.  Études  sur  les  ambulances  tem- 
Voraires,  Paris,  1871. 

Husson.  Des  baraques  et  des  tentes  destinées  au  traite- 
ment des  blessés.  Archives  médicales  belges.  1869,  t.  11^ 
p.  131. 
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percées  de  nombreuses  fenêtres  vitrées  qui,  par 
leur  mobilité,  procurent  une  aération  abondante  ; 
elles  peuvent  être  chaufiFées  en  hiver  et  servir  en 
toute  saison. 

Les  baraques  qui  ont  été  construites  à  Thôpital 
Saint-Louis  à  Paris  peuvent  être  décrites  comme 
modèle  de  ce  genre  de  constructions. 

Elles  occupent  un  emplacement  considérable  et 
sont  disposées  par  groupes  de  cinq,  disposées  de 
la  manière  suivante  : 

Au   centre  et  en  avant  se  trouve  la  baraque 
principale  qui  mesure  12  mètres  sur  7"50  et  ren- 
ferme dix  lits  placés  à  droite  et  à  gauche  ;  à  3  mè- 
tres de  distance  sont  deux  autres  baraques  de 
3  mètres  sur  3  mètres  de  surface  dont  Tune  ren- 
ferme l'office  et  le  cabinet  de  Tinfirmière,  l'autre 
un  dépôt  de  linge  et  un  cabinet  d'aisances  à  fosse 
mobile  ;  à  1 1  mètres  en  arrière  se  trouvent  deux 
autres  petites  baraques  de  3  mètres  sur  5  mètres, 
destinées  chacune  à  recevoir  deux  lits  pour  ma- 
lades graves.   Ces  quatre  petites  constructions 
sont  reliées  à  la  principale  par  des  galeries  cou- 
vertes d'un  simple  auvent,  qui  servent  de  prome- 
noir. Ces  diverses  baraques  sont  construites  d'une 
façon  identique» 
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Le  plancher  en  sapin  repose  sur  des  piquets  à 
une  hauteur  de  0°*25  du  sol,  recouvert  préalable- 
ment de  gravier  ou  de  mâchefer  ;  les  parois  laté- 
rales se  divisent  en  trois  parties. 

La  partie  inférieure,  de  l^éB  de  hauteur, 
répondant  aux  lits ,  est  pleine  et  fixe  ;  elle  est 
faite  de  planches  se  recouvrant  en  partie  lune 
l'autre  et  ne  commence  qu'au  niveau  du  plan- 
cher, de  manière  à  permettre  la  libre  circulation 
de  l'air  au  dessous. 

La  partie  moyenne,  d'une  hauteur  égale,  se 
compose  d'un  châssis  vitré  mobile  se  relevant  à 
l'extérieur,  de  manière  à  former  un  auvent  contre 
la  pluie. 

La  partie  supérieure,  en  planches,  est  mobile 
également,  mais  vers  l'intérieur  en  basculant  de 
haut  en  bas,  de  manière  à  donner  lieu  à  un  cou- 
rant d'air  qui  entraine  les  miasmes  vers  le  haut 
de  la  baraque. 

Le  toit  se  compose  de  planches  disposées  longi- 
tudinalement   et  dépassant   les   murailles   d'au 
moins  O^SO  ;  au  dessus  est  tendue  une  toile  im- 
perméable à  une  distance  de  O^IO  des  planches. 
Au  faîte  règne  dans  toute  la  longueur  un  vide  de 
O^eO  de  largeur,  protégé  de  la  pluie  par  un  sur-toit. 


Il  faut  citer  également  deux  modèles  de  bara- 
ques qui  ont  figuré  avec  beaucoup  d'bonneur  à 
l'Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873  : 

La  baraque  transportabley  destinée  à  12  ma- 
lades ,  construite  d  après  les  indications  du 
D*^  Gori,  pourvue  de  doubles  parois,  pouvant  ser- 
vir en  été  comme  en  hiver  et  donnant  un  cubage 
atmosphérique  de  50  mètres  h  chaque  malade; 

La  baraque  d'hiver  construite  par  M.  Z.  Jacob% 
architecte  à  Hambourg.  Cette  baraque,  fort  belle 
et  très  confortable,  a  été  employée  avec  succès 
dans  la  guerre  de  1870-1871  ^ 

2°  Les  baraques-tentes  se  composent  d'un  toit 
de  bois  surmonté  d'un  sur-toit  pour  la  ventilation 
et  soutenu  par  une  charpente  légère  ;  les  parois 
latérales  sont  en  toile  et  peuvent  se  relever  de 
tous  côtés  aux  heures  chaudes  du  jour.  Les  parois 
qui  correspondent  aux  pignons  sont  également  en 
toile  :  ce  système  mixte  ofiFre  certains  avantages. 

3°  Les  tentes-hôpitaux  sont  entièrement 
faites  de  toiles  doubles  soutenues  par  une  char- 
pente légère.  Elles  ont  l'avantage  d'être  installées 


1  M.  W.-C.  Gori.  La  chirurgie  militaire  à  V Exposition  de 
Vienne,  Amsterdam,  1874. 
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plus  rapidement  et  de  se  composer  d'un  matériel 
d'un  transport  plus  facile. 

La  tente  de  l'hospice  Cochin,  à  Paris,  mérite 
d'être  citée  comme  modèle  :  la  charpente  est  faite 
de  pièces  boulonnées  et  facilement  démontables. 
Les  deux  toiles  qui  en  constituent  les  parois  sont 
partout  séparées  par  une  couche  d'air  qui  se 
renouvelle  constamment  et  contribue  à  maintenir 
la  chaleur  en  hiver  et  la  fraîcheur  en  été.  La  toile 
extérieure,  perméable  à  l'air,  mais  imperméable  à 
la  pluie,  forme  le  toit  par  sa  partie  supérieure 
inclinée  à  45**  environ,  tandis  que  sa  partie  ver- 
ticale peut  au  besoin  être  relevée  horizontalement 
et  former  ainsi  une  galerie  couverte  où  les  malades 
se  promèneront  à  l'abri  du  soleil. 

La  toile  intérieure  forme  un  plafond  horizontal, 
fendu  au  centre  pour  la  ventilation;  sur  les  côtés, 
elle  retombe  en  rideaux  qui,  en  s'ouvrant,  mettent 
les  malades  tout  à  fait  en  plein  air  pendant  la 
chaleur  du  jour. 

Deux  petites  tentes  analogues  sont  annexées  à 
celles-ci  ;  elles  servent  l'une  de  salle  de  garde  et 
d'opérations,  l'autre  de  cabinet  pour  la  religieuse 
et  les  gens  de  service. 

La  grande  tente  renferme  18  lits;  —  transpor- 
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table  sur  un  fourgon,  elle  est  remontée  en  deux 
heures. 

La  tente-ambulance  américaine  se  compose  de 
plusieurs  tentes  réunies  bout  à  bout  ;  chacune  a 
S^BO  de  hauteur  au  faîte,  1"25  latéralement  et 
5  mètres  de  côté  en  superficie.  Elle  est  formée  de 
deux  toiles  séparées  par  un  intervalle  de  0""l0  en 
cotton-duck.  La  charpente  très  légère  ne  com- 
prend que  deux  montants  et  une  faîtière.  La  toile 
est  tendue  au  moyen  de  cordes  auxquelles  elle  est 
cousue  dans  la  partie  qui  correspond  au  toit  et 
retombe  ensuite  verticalement  dans  la  partie  qui 
correspond  aux  parois  latérales.  Le  mode  de 
chauffage  est  surtout  remarquable  :  sous  le  plan- 
cher à  claire-voie,  on  creuse  dans  toute  la  lon- 
gueur une  tranchée  en  pente  légère  d'environ 
0'"40  de  large;  du  côté  le  plus  déclive,  on  creuse 
un  trou  de  l^SO  de  large  où  Ion  place  un  poêle 
puissant,  dont  le  tuyau  circule  dans  la  tranchée 
et  se  termine  à  l'autre  extrémité  par  une  che- 
minée verticale  qui  dépasse  le  faîte  de  la  tente;  le 
service  du  poêle  se  fait  à  l'extérieur  de  la  salle  ; 
toute  la  chaleur  est  utilisée  et,  en  circulant  sous 
le  plancher  à  claire- voie,  elle  accélère  la  venti- 
lation. 
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En  campagne,  le  poôle  et  le  tuyau  de  cheminée 
peuvent  être  improvisés  à  l'aide  de  gazonnages 
recouverts  d'argile  délayée.  On  peut  encore  fabri- 
quer de  longs  tuyaux  en  faisant  un  moule  cylin- 
drique en  fascines  légères  qu'on  entoure  d'une 
couche  épaisse  d'argile;  quand  celle-ci  est 
séchée,  on  met  le  feu  à  l'intérieur  et  le  tuyau, 
tout  en  cuisant,  devient  libre  ^ 

Les  meilleurs  modèles  de  tentes-ambulances 
qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de  Vienne  en  1873 
sont  les  suivants  : 

La  tente  Edgington^  appelée  Military  Sospital 
Marquée^  reposant  sur  trois  poteaux  de  3  mètres 
de  hauteur,  reliés  par  une  barre  transversale 
formant  le  faîte  de  la  toiture. 

La  tente  hexagonale  de  RitcMe^  dont  la  toiture 
^st  en  forme  de  parapluie. 

La  tente  de  Boderoig^  employée  par  l'armée 
prussienne  pendant  la  dernière  guerre;  cette 
tente,  destinée  à  12  malades,  a  28  pieds  de  long 
fiur  20  dé  large  et  560  pieds  de  superficie;  elle  est 
constituée  par  un  squelette  en  fer,  avec  une 
couverture  en  toile  à  voile.  Hauteur  du  sol  au 

*  History  ofthe  american  ambulance,  W.  Evans,  pi.  X, 
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faîte,  13  1/2  pieds,  et  hauteur  des  parois  latérales, 
5  pieds.  Ses  parois  sont  de  simple  toile  à  voile  et 
attachées  par  des  courroies  aux  fers  transversaux. 
La  façade  est  également  de  toile  simple  et  s'ouvre 
au  moyen  de  portières.  La  toiture  est  double,  et  la 
partie  intérieure  pend  à  un  pied  sur  les  cloisons 
des  côtés  pour  couvrir  les  ouvertures  que  cel- 
les-ci laissent  à  leur  jonction.  La  tente  repose  sur 
13  piquets  en  fer  et  est  étayée  par  6  cordes. 
Malgré  la  grande  quantité  de  fer  qui  est  employée 
pour  fixer  cette  tente,  elle  ne  pèse  qu'environ 
437  kilogrammes. 

La  tente  du  colonel  LiscMne  (Saint-Péters- 
bourg) est  formée  d'un  solide  squelette  en  fer 
articulé  en  plusieurs  parties  ;  le  toit  est  fait  de 
lattes  réunies  par  des  cordes  de  manière  à  se  recou- 
vrir l'une  lautre  comme  des  écailles  de  pois- 
son ^ 

Le  matériel  et  l'aménagement  de  ces  hôpitaux 
provisoires  doivent  être  des  plus  simples  et  se 
composer  autant  que  possible  d'objets  faciles  à 
laver  et  à  désinfecter. 

On  pourra  se  servir  de  petits  lits  en  fer  pliants, 

*M.  W.-C.  Oori.  La  chirurgie  militaire  à  V Exposition 
de  Vienne.  1874. 
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dont  un  grand  nombre  trouvent  place  dans  les 
fourgons.  On  se  contentera  au  besoin  de  fortes 
toiles  tendues  sur  un  cadre  ou  simplement  sur 
deux  hampes  solides  et  fixées  sur  quatre  petits 
piquets.  Tout  le  matériel  d'ameublement  doit 
être  très  léger,  car  la  moUlité  est  la  qualité 
essentielle  des  camps  d'ambulance,  parce  qu  elle 
constitue  le  seul  moyen  efficace  de  prévenir  les 
épidémies. 

Parmi  les  accessoires  des  hôpitaux  sous  tentes, 
il  ne  faut  pas  oublier  les  latrines.  Divers  sys- 
tèmes de  latrines  mobiles  étaient  exposés  à  Vienne; 
les  tonneaux  de  Ed,  Lipowsky  sont  surtout  recom- 
mandables  ;  construits  en  fer  et  hermétiquement 
fermés,  ils  sont  reliés  au  tuyau  de  déchargement 
des  sièges  par  un  siphon  qui  s'oppose  à  tout 
dégagement  de  gaz. 

Pour  quinze  personnes,  ils  doivent  être  enlevés 
tous  les  trois  jours  et  remplacés  par  des  tonneaux 
vides  * . 

Différents  plans  ont  été  adoptés  pour  l'installa- 
^on  des  camps  d'ambulance  : 

1**  Plan  triangulaire;  les  baraques  sont  dispo- 

*  Catalogue  de  Ed.  Lipowski.  Heidelberg,  1870. 
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Bées  parallèlement  les  unes  aux  autres  suivant  les 
deux  côtés  d*un  angle  aigu  et  perpendiculairement 
à  la  bissectrice  de  Tangle,  le  centre  est  occupé  par 
les  pavillons  accessoires  (hôpitaux  de  lincoln, 
de  Hampton  et  du  Polygone  de  Metz)  ; 

2**  Plan  circulaire;  toutes  les  baraques  sont 
disposées  suivant  les  rayons  d'un  cercle.  Les 
pavillons  accessoires  sont  au  centre  (hôpitaux 
d'Hammond,  de  Hicks  et  de  JeflFerson)  ; 

3°  Plan  enfer  à  cheval  (Hôpital  Mac-Dougall). 
Dans  tous  ces  plans,  les  baraques  sont  parallèles 
entre  elles,  séparées  par  un  intervalle  double  au 
moins  de  leur  largeur.  Elles  rayonnent  toutes  de 
Taxe  ou  du  centre  de  l'ensemble.  Elles  communi- 
quent entre  elles  par  leur  extrémité  centrale 
ouverte  sur  un  vestibule  couvert;  les  latrines  sont 
'placées  à  l'extrémité  opposée. 

Autant  pour  la  salubrité  que  pour  en  rendre 
l'aspect  plus  agréable,  on  badigeonnera  de  temps 
en  temps  l'intérieur  des  baraques,  on  y  fera,  en 
outre,  des  fumigations  désinfectantes  et  aroma- 
tiques. De  petits  baquets  contenant  du  chlorure 
de  chaux  solide  pourront  être  placés  constam- 
ment sous  chaque  lit.  Les  Turcs  faisaient ,  dans 
leurs  ambulances  de  Crimée,  des  fumigations  aTO- 
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iùatîques  en  faisant  brûler  ^e  ITierbe  de  menthe 
et  de  sauge  desséchée  i. 

Si  l'installation  doit  durer  quelque  temps,  on 
peut  établir  alentour  du  camp  d'ambulance  des 
jardins  potagers,  qui  fourniront  des  légumes 
frais  et  procureront  aux  convalescents  une  dis- 
traction utile  et  agréable  ;  quant  à  l'approvision- 
nement, les  conserves  alimentaires  de  toute  espèce, 
le  lait  concentré,  les  juliennes,  les  fruits  pourront 
fournir  des  ressources  précieuses. 

Dans  les  camps  de  quelque  durée ,  il  est  utile 
d'établir  à  proximité  et  en  arrière  quelques  teûtes 
ou  baraques  du  genre  de  celles  que  nous  venons 
de  décrire,  pour  faire  l'office  d'infirmerie  régi- 
mentaire.  Deux  baraques  de  20  lits  chacune  suf- 
firont par  régiment.  Les  médecins  des  corps 
pourront  y  traiter  immédiatement  les  malades 
légèrement  aitteints  ou  les  surveiller  pendant 
quelques  jours  avant  de  les  envoyer  aux  ambu- 
lances divisionnaires. 

En  résumé,  deux  systèmes  d'hospitalisation  pro- 
visoire se  trouvent  en  présence  :  celui  des  tentes  et 
celui  des  baraques,  et  quels  que  soient  les  avanta- 
ges que  puissent  présenter  les  baraques  dans  cer- 

*  A.  Baudens.  La  guen^e  de  CiHmée.  Paris,  1858. 
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taines  circonstances,  nous  croyons  que  c'est  aux 
tentes  qu'il  faut  en  général  donner  la  préférence. 
Voici  les  raisons  qu'en  donne  le  D""  Morache  : 

1°  Elles  sont  plus  faciles  à  ventiler,  beaucoup 
moins  chaudes  en  été  et  pourtant  chauffables  en 
hiver  ; 

2°  Elles  se  prêtent  plus  facilement  au  transport 
et  elles  peuvent  fournir  à  une  armée  un  matériel 
complet  d'hôpitaux  provisoires  qui  seront  établis 
et  utilisés  rapidement  aux  points  où  leur  présence 
est  nécessaire,  et  pourront  rentrer  en  magasin 
après  la  guerre  ; 

3°  Elles  sont  économiques. 

Nous  ajouterons  que  leur  facilité  de  déplacement 
est  un  avantage  immense  dans  les  cas  si  fréquents 
où  des  affections  épidémiques  ou  contagieuses  se 
développent  sous  l'influence  d'une  sorte  d'infection 
du  sol.  Nous  avons  insisté  sur  ce  point  à  propos 
de  l'établissement  et  de  l'hygième  des  camps; 
son  importance  est  bien  plus  frappante  encore 
dans  la  question  qui  nous  occupe. 


CHAPITRE  VIII. 

ORGANISATION  DES  AMBULANCES  ^ 

L'organisation  des  ambulances  comprend  trois 
parties  essentielles  : 

1**  Les  ambulances  volantes  ou  de  champ  de 
bataille; 

2°  Les  ambulances  divisionnaires  ou  hôpitaux 
de  campagne  ; 

3°  Le  service  des  évacuations  et  les  hôpitaux 
de  3"  ligne. 

^  Riemslagh.  Des  ambulances,  Archives  médicales ^  1861, 
1. 1,  p.  28. 

Victor  Bovie.  Ambulances  de  guerre.  Archives  médicales ^ 
1864,  t.  II,  p.  121. 

Van  Esschen.  Les  ambulances  de  g\xevvQ%  Archives  médi- 
'^K  1865, 1. 1,  p.  364, 
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Ambulances  volantes.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  les  moyens  de  secours  destinés  à  suivre  les 
troupes  dans  tous  leurs  mouvements  et  à  mettre 
en  communication  les  combattants  blessés  avec 
les  ambulances  établies  plus  en  arrière. 

Pour  remplir  convenablement  leur  but,  ces 
ambulances  doivent  être  essentiellement  mobiles; 
elles  doivent  chercher  surtout,  par  une  grande 
promptitude  d'action,  à  abréger  les  souffrances 
des  blessés  et  à  les  mettre  en  lieu  sûr  ;  leur  prin- 
cipale fonction  consiste  à  relever  le  plus  rapi- 
dement possible  les  hommes  qui  tombent  dans 
les  lignes. 

L'enlèvement  des  blessés  du  champ  de  bataille 
et  leur  transport  à  lambulance  ont  été  longtemps 
la  partie  la  plus  défectueuse  du  service  de  santé 
en  campagne  et  c  est  celle  dont  il  est  urgent  de 
s'occuper  tout  d'abord.  (Legouest.) 

Autrefois,  les  règlements  militaires  portaient 
que  les  ambulances  se  tiendraient  constamment 
à  une  lieue  de  l'armée.  On  laissait  les  blessés  sur 
le  champ  de  bataille  jusqu'après  le  combat,  puis 
on  les  réunissait  dans  un  local  où  l'ambulance  se 
rendait  dès  qu'elle  le  pouvait  ;  mais  des  diflBicultés 
nombreuses  la  retardaient  au  point  qu'elle  n  arn- 
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vait  jamais  avant  vingt- quatre  heures  et  que 
beaucoup  de  blessés  périssaient  faute  de  secours. 
Pendant  la  campagne  de  1800,  Percy  fut  frappé 
des  inconvénients  qui  résultaient  de  l'interven- 
tion des  infirmiers  improvisés  ou  vagabonds  et 
navré  de  voir  périr,  faute  de  soins,  un  si  grand 
nombre  de  soldats  auxquels  on  aurait  pu  sauver 
la  vie  par  un  transport  rapide  et  commode; 
ayant  vu  d'autre  part  qu'il  fallait  avoir  le  plus 
près  possible  des  lignes  de  bataille  des  hommes 
uniquement  destinés  à  relever  les  blessés,  plus 
tôt  que  de  laisser  ce  soin  au  soldat  qui,  trop  sou- 
vent, profite  de  cette  occasion  pour  quitter  son 
rang,  il  eut  la  pensée  d'organiser  un  corps  régu- 
lier de  soldats  infirmiers  auquel  il  donna  le  nom 
de  compagnie  de  brancardiers. 

Pendant  diflférentes  guerres  plus  récentes,  et 
notanmient  pendant  la  guerre  de  Crimée,  on  fut 
forcé  de  donner  des  ordres  sévères  pour  empêcher 
les  soldats  de  quitter  les  rangs  pour  porter  secours 

à  leurs  camarades  blessés,  à  cause  des  désordres 

graves  auxquels  cela  donnait  lieu. 
L'idée  d'employer  &  ce  service  les  musiciens 

des  régiments  a  été  généralement  désapprouvée. 

Les  musiciens,  déjà  très  embarrassés  de  leurs 
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instruments,  ont  une  fonction  toute  différente  à 
remplir  :  celle  de  distraire  et  d'animer  le  soldat 
pendant  les  marches  et  le  combat.  En  outre,  le 
service  dont  nous  parlons  exige,  de  la  part  de 
ceux  qui  en  sont  chargés,  une  instruction  toute 
spéciale,  qu'on  ne  peut  leur  donner  que  par 
une  organisation  sérieuse,  préparée  longtemps  à 
l'avance. 

L'intervention  de  la  charité  privée  dans  cette 
partie  du  service  des  ambulances  a  aussi  de 
nombreux  inconvénients;  son  action  manquera 
d'unité  et  sera  inévitablement  une  cause  de 
désordre,  si  elle  n'est  pas  réglementée  militaire- 
ment. 

L'idée  de  munir  chaque  soldat  de  certaines  pièces 
de  pansement,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques 
armées  et  de  lui  apprendre  à  s'appliquer  un 
premier  appareil  est  difficilement  réalisable. 
Outre  le  désordre  qu'elle  engendrerait  également 
dans  les  rangs,  elle  exigerait  chez  chaque  homme 
un  degré  de  prévoyance,  de  force  morale  et  d'in- 
telligence qu'il  est  impossible  d'en  attendre. 

Il  est  donc  indispensable  de  recruter  dans  cha- 
que régiment  un  certain  nombre  d'hommes  spécia- 
lement aptes  à  ce  service,  de  les  choisir  parmi  les 
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plus  courageux,  les  plus  forts  et  les  plus  adroits  ; 
de  leur  faire  faire  régulièrement  par  les  médecins 
des  théories  relatives  aux  premiers  secours  à 
donner,  de  les  munir  d'un  matériel  convenable 
et  de  leur  en  enseigner  l'usage. 

En  Prusse,  les  infirmiers  d'ordre  supérieur 
appelés  aides  de  lazaret  (Lazareth-Geliiilfen) 
reçoivent  une  instruction  générale  et  spéciale 
très  complète,  et  sont  détachés  dans  les  corps; 
les  autres,  appelés  gardes  malades  (Kranken- 
Waerter)  sont  de  simples  soldats,  passant  leur 
temps  de  service  dans  les  hôpitaux. 

En  Autriche,  les  soldats  appelés  soldats  de 
santé  (Sanitâts-Soldaten)  suivent  pendant  trois 
ans  des  cours  théoriques  et  pratiques ,  après  les- 
quels ils  subissent  des  examens.  Ils  sont  dissé- 
minés dans  les  hôpitaux  en  temps  de  paix,  et 
rassemblés  par  compagnies  en  temps  de  guerre. 

En  Autriche  comme  en  Prusse,  les  brancar- 
diers (Kranken-Trœger),  au  nombre  de  4  par 
compagnie,  reçoivent  une  instruction  spéciale; 
ils  forment  pour  chaque  bataillon  une  brigade 
commandée  par  un  caporal.  Il  y  a,  en  outre,  des 
compagnies  de  santé  (Sanitâts  Détachement)  for- 
mées d'infirmiers,  répartis  en  temps  de  paix  dans 

15 
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les  hôpitaux  et  qui,  en  temps  de  guerre,  se  réunis- 
sent pour  être  attachés  aux  ambulances. 

L'institution  des  soldats  panseurs,  dont  un  pre- 
mier essai  avait  déjà  été  fait  en  Belgique  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  a  reçu  récemment  une 
nouvelle  consécration.  La  circulaire  du  12  jan- 
vier 1871  fixe  à  2  hommes  par  compagnie  le 
nombre  de  soldats  panseurs,  ce  qui  donne  un 
effectif  de  36  par  régiment,  commandés  par  un 
sergent;  nous  ne  savons  pour  quelle  raison  cette 
mesure  n'a  pas  été  appliquée  aux  régiments  de 
cavalerie  :  en  désignant  2  ou  3  hommes  par 
escadron  pour  ce  service ,  la  même  "proportion 
serait  gardée  relativement  à  Teffectif  du  corps,  ce 
qui  serait  facile,  puisque  le  règlement  a  pres- 
crit un  nombre  de  15  hommes  à  pied  par  esca- 
dron. 

Si  Ton  songe  à  la  quantité  d'hommes  qui  peu- 
vent être  mis  hors  de  combat  dans  certaines 
actions  meurtrières,  on  trouvera  que  ce  chiffre 
est  loin  d'être  exagéré;  en  élevant,  au  contraire, 
à  40  ou  45  par  régiment  d'infanterie  le  nombre 
de  nos  brancardiers,  formant,  comme  cela  a  lieu 
en  Prusse,  des  escouades  d'une  quinzaine  d'hommes 
par  bataillon,  commandés  par  un  caporal,  nous 
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restons  dans  les  limites  indiquées  par  la  généra- 
lité des  circonstances.  Aller  au  delà  serait  com- 
pliquer le  service  d'une  manière  embarrassante  ; 
rester  en  deçà  serait  méconnaître  les  faits  les  plus 
récents.  Nous  croyons,  en  outre,  que  l'enlèvement 
et  le  transport  des  blessés,  à  cause  du  nombre 
d'hommes  qu'il  exige,  ne  peut  être  fait  que  par 
des  soldats  appartenant  au  régiment  môme  ;  l'in- 
tervention des  infirmiers  d'administration  dans 
cette  partie  du  service  exigerait  une  augmentation 
énorme  de  leur  effectif,  et  nous  croyons  qu'il  vaut 
mieux  les  réserver  pour  les  ambulances  division- 
naires. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  faut  que  ces 
hommes,  choisis  parmi  les  plus  fortSy  les  plus 
intelligents  et  les  plus  courageux^  soient  instruits 
d'une  façon  régulière  et  assez  longtemps  pour 
que  les  m*édecins  puissent  se  rendre  compte  exac- 
tement de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  capacités; 
il  faut,  en  outre  :  V  que  ces  hommes,  dans  leur 
régiment,  forment  une  catégorie  à  part,  ayant 
une  position  spéciale  et  une  solde  plus  élevée, 
exempts  d'une  partie  de  service  et  portant  un 
signa  qui  les  distingue  des  autrî»;  2''  qu'une  fois 
désignés  ppur  cette  fonction,  ils  la  conservent 
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pendant  tout  leur  temps  de  service;  3**  qu'ils  soient 
détachés  tour  à  tour  dans  les  hôpitaux  pour  y 
faire  loffice  d'infirmiers,  pendant  une  période  de 
deux  à  trois  mois  par  an. 

L'instruction  qui  leur  est  prescrite  par  le  règle- 
ment comprend  la  manière  de  relever  les  hlessés, 
la  manœuvre  du  brancard,  la  préparation  des 
pansements  simples  et  leur  application,  ainsi  que 
quelques  éléments  de  petite  chirurgie;  ils  de- 
vraient être  munis  d'une  musette  à  pansement 
contenant  de  la  charpie,  quelques  bandes,  un 
liquide  hémostatique  et  de  leau  vinaigrée. 

Ils  pourront  aussi  être  détachés  pour  suppléer 
les  infirmiers  spéciaux  dans  le  service  des  ambu- 
lances   divisionnaires  et  des   hôpitaux,   et  l'on 
aura  dans  l'armée  un  nombre  assez  considérable 
d'hommes   parmi   lesquels  le   service   de  santé 
saura  toujours   recruter  des   aides  intelligents. 
Mais  nous  croyons  que  leur  principale  fonction 
se  bornera  le  plus  souvent  à  relever  les  blessés, 
les  transporter  à  l'endroit  où  les  médecins  de 
corps  auront  établi  leur  place  de  pansement,  et 
là  jusqu'aux  voitures  de  transport. 

Au  moment  du  combat,  ils  se  formeront  en  u;^-ï^ 
peloton  à  une  centaine  de  pas  en  arrière  des  serre 
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file ,  prêts  à  obéir  aux  ordres  des  médecins  et  à 
concentrer  leurs  eflForts  vers  les  points  où  leurs 
secours  sembleront  les  plus  nécessaires. 

Disons  ici  quelques  mots  des  divers  moyens  de 
transport  employés  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  brancard  constitue  le  plus  simple  et  le  plus 
commo4e,  en  même  temps  qu'il  est  le  moins  dou- 
loureux pour  le  blessé.  Son  seul  inconvénient  est 
d'exiger  un  grand  nombre  de  bras,  car  chaque 
brancard  demande  au  moins  deux  hommes,  à  quel- 
que petite  distance  qu'il  faille  transporterie  blessé, 
et  leur  marche  sera  nécessairement  très  lente. 

Les  brancards  roulantSy  proposés  plus  récem- 
ment, n'exigent  qu'un  homme  pour  leur  service 
et  peuvent  avoir  une  marche  plus  rapide;  mais 
nous  pensons  que  le  blessé  y  est  plus  exposé  aux 
chutes  et  aux  cahots,  pour  peu  que  le  terrain  soit 
inégal.  Le  modèle  Arrault  réalise  cette  idée  dans 
sa  forme  la  plus  simple  ;  le  brancard  Gauwin  est 
d'une  plus  grande  complication.  Tous  deux  ont 
rinconvénient    de    constituer   un   matériel   très 
encombrant  et  dont  l'arrimage  dans  les  fourgons 
d'ambulance  présentera  de  grandes  difficultés; 
fis  sont  en  outre  sujets  à  être  mis  proraptement 
hors  de  service. 


Les  caeolets  exigent  un  nombre  d'hommes 
encore  moindre;  chacun  connaît  les  caeolets 
composés  de  trois  pièces  articulées,  pouvant 
former  un  fauteuil  pour  un  malade  assis,  ou 
faire  l'office  de  lit,  étant  étendus  horizontalement; 
chaque  mulet  peut  ainsi  transporter  deux  blessés, 
et  un  conducteur  suffit  pour  deux  mulets.  Ce  sys- 
tème est  évidemment  celui  qui  présente  le  plus  de 
rapidité,  mais  il  a  contre  lui  les  difficultés  du 
chargement  et  du  déchargement,  opérations 
pénibles,  souvent  dangereuses  pour  les  blessés, 
lorsque  le  mulet  ne  présente  pas  toute  la  docilité 
désirable. 

«  Vu  les  difficultés  pratiques  que  l'on  ren- 
contre dans  remploi  des  caeolets  et  litières,  vu 
qu'ils  exigent  des  mulets  de  premier  choix  et 
qu'ils  nécessitent  un  long  exercice  de  la  part  de 
la  bête  et  de  celle  du  conducteur,  la  Commission 
anglaise  ne  recommande  pas  dans  les  circon- 
stances ordinaires  de  comprendre  ces  appareils  au 
nombre  des  moyens  de  transport  réglementaires 
des  ambulances.  Ils  ne  doivent  être  adoptés  que 
là  où  l'emploi  des  véhicules  roulants  est  impos- 
sible. »  ^ 

^  Rapport  de  la  commission  d*enquête  des  moyens  de 
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Les  hottes  préconisées  par  le  D' Asena  de  Tarmée 
italienne,  pour  le  transport  des  blessés  dans  les 
pays  de  montagnes,  peuvent  également  être  con- 
sidérées comme  des  moyens  exceptionnels. 

Ces  divers  moyens  de  transport  présentent  tous 
des  inconvénients  sérieux;  c'est  donc  au  brancard 
qu'il  faut  en  revenir,  comme  on  l'a  fait  dans 
presque  toutes  les  armées.  Mais  pour  rendre  les 
services  que  l'on   en  attend  en  campagne,   les 
brancards  doivent  être  avant  tout  légers^  solides^ 
Mmples  et  peu  coûteiix.  Ils  doivent  constituer  un 
matériel  peu  encombrant,  afin  de  pouvoir  être 
amenés  en  grand  nombre  par  les  voitures  et  trans- 
portés facilement  par  les  porteurs  ;  il  faut  égale- 
xnent  qu'ils  répondent  à  tous  les  besoins  depuis 
le  moment  où  le  blessé  est  relevé  jusqu'à  celui  où 
il  repose  dans  l'ambulance  où  il  doit  être  traité. 
L'adoption  d'un  modèle  uniforme  dans  chaque 
^rmée  dérive  naturellement  de  ce  principe,  car 
la  translation  d'un  blessé  grave  d'un  brancard  à 
xm  autre   doit  être  évitée  à  tout  prix;  il  faut 
qu'une  fois  étendu  sur  son  brancard,  le  blessé 
I^uisse  passer  des  mains  des  porteurs  dans  la  voi- 

'Iransports  pour  blessés.  Armée  anglaise.  Revue  militaire  de 
^étranger,  1874,  p.  94. 
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ture  d'ambulance  ou  le  wagon  de  chemin  de  fer 
et  de  là  à  Thôpital,  sans  subir  aucun  changement; 
il  faut  môme  qu'au  besoin,  le  même  brancard 
puisse  servir  de  lit  dans  les  hôpitaux  provisoires 
où  le  blessé  devra  subir  un  traitement  plus  ou 
moins  long. 

Parmi  les  meilleurs  modèles  de  brancards  de 
campagne  en  usage  dans  divers  pays,  il  faut 
citer  : 

P  Le  brancard  français,  très  léger  (9  kilogr.); 
il  possède  un  soutien  pour  la  tête  ;  les  hampes  ou 
tiges  longitudinales  sont  réunies  par  des  traverses 
fixes;  il  a  le  défaut  d'être  un  peu  faible  et  de  ne 
pouvoir  ni  se  plier,  ni  se  démonter; 

2*  Le  brancard  anglais  qui  a  été  réduit  récem- 
ment à  un  modèle  unique  ;  les  hampes  sont  réu- 
nies par  des  traverses  articulées  qui  permettent 
de  le  plier  suivant  la  largeur  ;  il  est  solide,  mais 
un  peu  lourd  (11  kilogr.); 

3**  Le  brancard  italien  de  Locati,  d'une  légèreté 
extrême;  les  hampes  sont  faites  de  bambous; il 
est  difficile  à  réparer  en  campagne  et  ne  présente 
pas  toute  la  solidité  désirable  ; 

4**  Le  bran^card prussien,  qui  est  simple  et  solide, 
mais  un  peu  lourd.  Les  tiges,  d'une  seule  pièce, 
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sont  très  fortes  et  reliées  entre  elles  par  des  barres 
de  fer  transversales;  le  fond  est  en  forte  toile 
soutenue  par  des  sangles.  L'armée   prussienne 
possède,  en  outre,  un  autre  brancard  à  hampes 
articulées,  pouvant  se  plier  en  deux,  suivant  la 
longueur,  et  se  dépliant  très  rapidement;  étant 
plié,  il  se  place  facilement  sur  les  voitures  et  dans 
les  fourgons  d'ambulance  ;  il  peut  servir  dans  les 
voitures  de  transport,  au  moyen  de  l'un  des  sys- 
tèmes de  suspension  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
Bt  être  utilisé  dans  les  wagons.  Ce  modèle  remplit 
^  nos  yeux  toutes  les  conditions  désirables. 

Quel  que  soit  le  moyen  de  transport  adopté,  les 
>r»iicardiers  doivent  être  parfaitement  familia- 
isés  avec  son  maniement,  de  manière  à  agir  avec 
^x^cision  et  rapidité,  et  à  relever  les  blessés  avec 
o-us  les  soins  qu'ils  réclament;  ils  pourront  leur 
l-Oiiiier  quelques  secours  avant  de  les  transporter, 
"^aisnous  croyons  qu'il  vaut  mieux  employer  la 
^lus  grande  partie  du  peloton  uniquement  au 
^^vice  de  brancardiers,  les  médecins  pouvant  en 
Corder  quelques  uns  près  d'eux  à  titre  d'aides, 
-lioisis  parmi  les  plus  intelligents. 

lies  attributions  des  médecins,  dans  cette  cir- 
cougtance,  devront  se  borner  à  remplir  les  indica- 
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tions  les  plus  urgentes,  telles  que  :  arrêter  une 
hémorragie  par  la  compression  ou  le  tamponne- 
ment, achever  l'ablation  d'un  membre  presque 
détaché  du  corps,  fermer  une  plaie  pénétrante, 
immobiliser  momentanément  un  membre  fracturé, 
faire  charger  avec  précaution  sur  les  brancards  ou 
cacolets  les  hommes  atteints  de  lésions  graves. 

Tel  est  l'avis  émis  par  M.  Legouest,  dans  son 
Traité  de  chirurgie  d'armée.  Il  ajoute  qu'il  recom- 
mande aux  médecins  de  s*abstenir  d'opérations 
sur  le  terrain,  de  peur  de  s'exposer  à  les  laisser 
inachevées. 

La  présence  de  quelques  médecins  sur  la  ligne 
de  bataille  est  nécessaire  pour  diriger  le  service 
des  brancardiers.  En  Prusse,  la  moitié  des  méde- 
cins d'un  régiment  restent  au  feu,  les  autres  se 
réunissent  dans  un  endroit  qui  soit  autant  que 
possible  à  l'abri  des  projectiles. 

C'est  là,  dans  un  pli  de  terrain,  à  400  o^ 
500  pas  en  arrière,  que  s'établit  la  place  depanS^ 
ment;  les  médecins  ayant  à  leur  disposition  lea*^ 
sacs  d'ambulance  ou  sacoches,  ainsi  que  la  cai:^^ 
régimentaire  destinée  à  y  suppléer,  examinent     ** 
pansent  tour  à  tour  les  blessés  qui  leur  sc^"^' 
apportés  par  les  brancardiers. 


n  est  indispensable  que  les  sacs  d*ambulance 
^ient  à  la  fois  solides»  légers  et  d*un  usage  com- 
mode; il  faut  surtout  qu'ils  puissent  s'ouvrir  et 
5e  fermer  facilement  et  qu'ils  mettent  à  la  disposi- 
tion du  chirurgien  chaque  objet  isolé  et  facile  à 
saisir.  Ces  conditions  n'étant  pas  réalisées  par  la 
plupart  des  modèles  en  usage,  nous  avons  cherché 
h  les  réunir  en  proposant  un  nouveau  modèle 
adopté  aujourd'hui  dans  l'armée  belge  et  dont 
nous  avons  donné  une  description  détaillée*. 

La  caisse  régimentaire,  outre  les  médicaments 
et  autres  objets  qu'elle  renferme,  fournit  les  maté- 
riaux de  300  pansements  environ.  Ces  ressources 
nous  semblent  suffisantes  pour  le  service  de  l'am- 
bulance volante,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un 
pansement  provisoire  à  appliquer,  et  qu'en  suppo- 
sant un  effectif  de  2,500  hommes  par  régiment,  à 
moins  d'un  désastre  exceptionnel,  le  nombre  de 
blessés  à  panser  dans  une  même  rencontre  ne 
s'élèvera  pas  à  plus  d'un  dixième  de  l'effectif. 

n  serait  à  désirer  qu'un  modèle  uniforme  fût 
adopté  pour  cette  caisse,  qui  devrait  être  à  la  fois 
Solide  et  légère  et  divisée  en  compartiments  qui 

*  E.  H.  Nouveauio  modèles  de  sacs  d* ambulance  et  de  sa- 
oches  à  médicaments.  BruxeUes,  1872. 
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évitent  toute  confusion;  ici,  comme  pour  les  sacs 
d'ambulance,  il  serait  avantageux  de  faire  usage 
de  la  charpie  comprimée  qui  permettrait,  sous  an 
moindre  volume,  d*y  renfermer  dep  ressources  eu 
pansements  plus  considérables  i. 

Le  transport  de  la  caisse  régimentaire  sur  le 
fourgon  et  avec  les  bagages  de  Tétat-major  rend 
son  usage  complètement  illusoire  pour  le  service 
de  l'ambulance  volante. 

Pour  la  cavalerie,  on  pourrait  remplacer  la 
caisse  par  une  paire  de  cantines  portées  par  un 
mulet  ;  ces  cantines  en  osier,  recouvert  de  toile 
peinte,  présenteraient  des  dispositions  intérieures 
analogues  à  celles  de  notre  sac  d'ambulance.  Ce 
système  aurait  l'avantage  de  donner  à  l'ambu- 
lance régimentaire  une  beaucoup  plus  grande 
mobilité  et  de  lui  permettre  de  réaliser  son  but, 
en  suivant  dans  tous  ses  mouvements  le  corps 
auquel  elle  appartient.  Le  poids  de  ces  cantines 
ne  s'élevant  pas,  avec  leur  contenu,  à  plus  de 
40  kilogrammes,  il  sera  très  facile  de  fixer  égale- 
ment sur  le  bât  un  certain  nombre  de  brancards. 

Dans  l'infanterie,  notre  caisse,  beaucoup  p^^ 

^  E.  H.  Essai  sur  Vorganisation  des  ambulances  volante- 
BruxeUes,  1872. 
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ourde  en  proportion  de  reflFectif,  devrait  être 
iransportée  par  un  petit  fourgon  spécial^  sorte  de 
tilbury  de  paysan  à  deux  roues,  très  léger  et 
traîné  par  un  seul  cheval;  cette  voiture,  recou- 
verte d'une  toile  en  forme  de  cabriolet,  pourrait 
lonner  asile  à  2  ou  3  personnes  sur  une  ban- 
quette située  en  avant  et  où  l'on  aurait  accès  par 
la  partie  antérieure.  L'intérieur,  auquel  on  aurait 
accès  par  derrière  au  moyen  d'un  large  marche- 
pied, contiendrait,  outre  la  caisse  susdite,  une 
vingtaine  de  brancards  articulés,  des  bassins  à 
pansements,  des  bidons  renfermant  de  Teau,  du 
vinaigre,  du  vin,  des  couvertures,  des  bâches  et 
mille  autres  ressources  précieuses;  une  planche 
glissant  dans  une  coulisse  sous  le  plancher  de  la 
toiture  ferait,  étant  tirée,  l'oflSlce  de  table. 

Cette  voiture,  par  sa  légèreté,  pourrait  se  tenir 
constamment  à  proximité  du  régiment  et  servirait 
de  point  de  ralliement  au  personnel  de  l'ambu- 
fence  volante  ^ 

Le  premier  examen  que  subiront  les  blessés  à  la 
place  de  pansement  permettra  d'éviter  d'envoyer 
iux   ambulances  de  deuxième  ligne  un  certain 

J  E.  H.  Essai  sur  Vorganisation  des  ambulances  volantes, 
^2. 
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nombre  d*hommes  très  légèrement  atteints  et  dont 
la  présence  causerait  un  encombrement  inutile.  Si 
leur  blessure  est  extrêmement  légère,  ces  hommes 
pourront  souvent  aller  reprendre  leur  place  dans 
les  rangs,  après  avoir  reçu  un  petit  pansement. 
Tel  est  le  plan  qui  nous  semble  le  meilleur  pour 
le   service  de  première    ligne.   Il  consiste,  en 
résumé,  dans  la  formation  de  nombreuses  ambu- 
lances volantes  (une  par  régiment),  très  mobiles, 
indépendantes  les  unes  des  autres  et  pourvues 
de  toutes  les  ressources  nécessaires.  Leur  fonction 
principale  serait  de  relever  rapidement  les  blessés, 
de  leur  administrer  les  soins  les  plus  urgents  et 
de  les  mettre  en  lieu  sûr.  Elles  se  composeraient 
des  médecins  et  des  brancardiers  appartenant  au 
régiment,  ayant  à  leur  disposition  les  objets  de 
pansement  contenus  dans  les  sacs,  dans  la  caisse 
à   médicaïQents  régimentaire  et  dans    le  petit 
fourgon  dont  nous  avons  parlé,  servant  de  centre 
à  leurs  opérations.  Elles  auraient  pour  résultat 
de  multiplier  les  moyens  de  secours,  de  les  rendte 
plus  rapides  et  de  former  un  trait  d'union  des 
plus  efficaces  entre  les  troupes  engagées  et  1^ 
ambulances  divisionnaires.  En  se  réunissant  J^ 
brigades  ou  par  divisions,  ces  ambulances  volante 
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régimentaires  pourraient  former  des  détachements 
sanitaires  fonctionnant  sur  le  champ  de  bataille 
comme  cela  a  lieu  en  Prusse  ^ . 

Ambulances  divisionnaires.  —  Ces  ambu- 
lances sont  le  plus  souvent  établies  dans  des 
fermes,  des  églises  et  autres  locaux  disponibles. 
11  faut  que  ces  locaux  puissent  offrir  des  res- 
sources suffisantes  en  eau,  en  bois,  etc.  Les  habi- 
tations privées,  les  édifices  publics,  etc.,  sont  très 
fréquemment  d'une  ressource  précieuse  et  l'on  y  a 
recours  dans  toutes  les  armées  qui  sont  dépour- 
vues du  matériel  nécessaire  à  l'établissement  des 
hôpitaux  temporaires  sous  tente  ou  sous  baraques. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  dernier  système 
doit  être  préféré  à  cause  de  sa  mobilité  et  des  con- 
ditions de  salubrité  qu'il  présente.  (Voir  le  cha- 
pitre précédent  :  Hôpitaux  provisoires.) 

Quant  à  l'emplacement  que  doit  occuper  l'am- 
bulance, il  faudra  se  conformer  aux  mêmes  con- 
ditions que  nous  avons  indiquées  pour  l'établis- 
sement d'un  campement;  il  est  important  surtout 
qu'elle  soit  à  proximité  des  routes  ou  chemins  car- 
irossables  qui  la  mettent  en  communication  facile 

1   Voir  p.  240. 
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avec  les  lieux  où  les  troupes  opèrent  et  avec  les 
centres  de  ravitaillement. 

Pour  une  ambulance  divisionnaire,  supposée 
devoir  desservir  un  corps  de  10,000  hommes, 
le  personnel  se  compose  d'un  médecin  principal, 
ayant  sous  ses  ordres  4  médecins  de  bataillon, 
1  pharmacien  et  10  médecins  adjoints.  De  plus, 
un  officier  d'administration  faisant  les  fonctions 
de  directeur  d'hôpital,  ayant  sous  ses  ordres 
6  adjudants  et  6  infirmiers  majors,  8  caporaux  et 
90  infirmiers.  (Règlement  français,  1854.) 

Ce  personnel  est-il  suffisant?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

Indépendamment  du  nombre  considérable  de 
blessures  qui  souvent  résultent  de  certaines  ren- 
contres meurtrières,  il  faut  tenir  compte  des  mala- 
dies qui  se  développent  presque  inévitablement 
dans  le  cou#s  d'une  guerre  de  quelque  durée  ^ 

En  temps  de  paix,  le  nombre  des  malades  de 
toutes  catégories  est  d'environ  45  pour  1,000,  ce 
qui  équivaut  à  1/20  en  moyenne.  Ces  malades 
sont  répartis  de  la  manière  suivante  :  2/5  de  fié- 
vreux et  3/5  de  blessés,  vénériens,  etc. 

En  entrant  en  campagne,  leur  nombre  s'élève 

*  Rossignol.  Hygiène  militaire,  Paris,  1857. 
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déjà  considérablement,  par  suite  des  fatigues, 
des  marches,  du  changement  de  régime,  etc.,  et 
le  nombre  des  fiévreux  dépasse  celui  des  blessés 
(3/5  fiévreux,  2/5  blessés,  etc.). 

Après  une  bataille,  les  proportions  changent;  le 
nombre  des  blessés  peut  devenir  beaucoup  plus 
grand  et,  les  épidémies  aidant,  celui  des  fiévreux 
atteint  parfois  une  proportion  effroyable.  C'est  ce 
qui  a  eu  lieu  en  Crimée,  où,  dans  l'armée  anglaise, 
il  y  a  eu  1,800  entrées  aux  hôpitaux  pour 
1 ,000  hommes  d'effectif. 

En  supposant  que   de    pareils   fléaux  soient 
évités,   et  en  admettant  un  nombre  moyen  de 
blessures  reçues  pendant  l'action,  nous  croyons 
pouvoir  établir  qu'après  une  grande  bataille,  le 
nombre  des  blessés  s'élèvera  au  moins  à  1/10,  soit 
1,000  blessés  pour  notre  division  de  10,000  hom- 
mes. Les  fiévreux,  à  moins  de  conditions  sani- 
taires exceptionnelles  ou  d'une  expédition  de  très 
courte  durée,  s'élèveront  également  au  nombre  de 
1,000. 

Or,  il  est  évident,  pour  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
service  d'une  ambulance  où  se  trouvaient  en  ma- 
jorité des  blessures  graves,  telles  que  :  fractures 

coinminutives  avec  plaies,  pertes  de  substance 

16 
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étendues,  brûlures  au  troisième  degré,  plaies  résul- 
tant d^amputations  et  de  résections,  etc...,  qu*il  est 
absolument  impossible  à  un  médecin  de  faire  en 
un  jour  plus  de  20  pansements  de  cette  nature, 
d'autant  plus  que,  dans  le  nombre,  il  en  est  beau- 
coup qui  doivent  être  renouvelés  matin  et  soir; 
que  si  chaque  médecin  a,  en  outre,  à  traiter 
20  fiévreux  par  jour,  il  fera  tout  ce  qui  est 
humainement  faisable. 

n  résulte  de  ceci  que,  pour  une  ambulance 
d'une  division  de  10,000  hommes,  qui  peut,  à  un 
moment  donné,  réunir  1,000  blessés  et  1,000  fié- 
vreux, soit  2,000  malades,  il  faut  cinquante  mé- 
decins au  moins. 

Un  effectif  de  100  infirmiers,  comme    nous 
lavons   indiqué   plus    haut,    suffira   donc   aux 
besoins  de  lambulance  divisionnaire.  Mais  il  est 
indispensable  dy  ajouter  une  cinquantaine  de 
brancardiers  qui,  munis  de  tout  le  matériel  néces- 
saire, prêteront  un  concours  des  plus  efficaces  i 
ceux  des  ambulances  volantes  en  se  portant  au 
devant  d'eux  et  établissant  avec  eux  des  relais  à 
une  distance  intermédiaire  de  l'ambulance  d^ 
champ  de  bataille. 

Si,  au  lieu  des  brancards,  on  fait  usage    ^^ 
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cacolets,  et  en  admettant,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut»  qa*im  conducteur  suffise  pour  2  mu- 
lets et  pour  4  blessés ,  on  a  calculé  qu'il  suffi- 
rait* d*une  heure,  à  un  détachement  de  50  con- 
ducteurs avec  100  mulets,  pour  transporter 
1,000  blessés  du  lieu  deTaction  à  l'ambulance, 
en  supposant  celle-ci  distante  de  1  kilomètre. 

Pour  les  sections  d'ambulances  destinées  à  des- 
servir des  colonnes  d'un  nombre  d'hommes  moins 
considérable,  le  personnel  médical  et  adminis- 
tratif devra  rester  dans  une  proportion  conve- 
nable. 

D'après  les  instructions  de  1854  relatives  aux 
ambulances  françaises  : 

Pour  une  colonne  de  4,000  à  5,000  hommes  ^ 
l'ambulance  devra  posséder  un  personnel  d'un 
médecin-major  avec  9  officiers  de  santé  sous  ses 
ordres  ;  un  officier  d'administration  avec  66  infir- 
miers ; 

Pour  une  colonne  de  2,000  hommes  :  1  mé- 
decin-major avec  6  médecins  sous  ses  ordres  ;  un 
officier  d'administration  avec  49  infirmiers  ; 

Pour  une  colonne  de  1,000  hommes  :  1  médecin 
aide-major  et  un  adjoint;  un  sergent  d'adminis- 
tration avec  24  infirmiers.  (Boudin.) 
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Le  matériel  d'une  ambulance  divisionnaire  se 
compose  de  4  fourgons  d'ambulance  et  d'un  four- 
gon de  pharmacie  ;  le  détail  des  objets  que  doivent 
contenir  les  fourgons  est  indiqué  par  le  règlement 
du  service  de  santé. 

Nos  fourgons  d'ambulance  contiennent  chacun 
les  ressources  nécessaires  pour  un  nombre  de 
1,454  pansements,  divisés  en  trois  catégories  : 

1°  900  pansements  simples  composés  de 
20  grammes  de  bandes,  15  grammes  de  charpie, 
40  grammes  de  compresses  ; 

2°  356  pansements  spéciaux,  composés  d'appa- 
reils à  fracture  pour  avant-bras,  bras,  cuisse 
et  jambe,  comprenant  la  quantité  de  bandes, 
d'étoupe,  d'ouate  nécessaire  à  chacun  ; 

3°  198  pansements  accessoires,  comprenant  des 
bandages  de  corps,  triangulaires,  écharpes,  etc. 

Ce  qui  donne,  pour  lambulance  divisionnaire, 
un  total  de  5,816  pansements. 

Quant  à  l'agencement  du  contenu  du  fourgon 
d'ambulance,   M.   Arrault  fait  observer  qu'il  y 
aurait  avantage  à  disposer  d'avance  dans  chaque 
panier  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  pansemenk:\. 
d'un  nombre  connu  de  blessures,  au  lieu  d'av>:Sî 
de  grands  paniers    remplis    l'un   de   charpii 
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l'autre  d'ouate  ou  de  bandes,  etc.;  on  n'aurait 
ainsi  qu'à  les  retirer  du  fourgon  l'un  après  l'autre 
d'après  les  nécessités  du  moment. 

Il  est  indispensable,  en  outre,  d'y  adjoindre  un 
certain  nombre  de  fourgons  à* administration  ^ 
contenant  tout  le  mobilier,  les  fournitures  de 
couchage,  ustensiles  de  ménage,  de  cuisine, 
objets  de  bureau,  etc.,  etc.,  nécessaires  à  l'instal- 
lation du  nombre  de  malades  que  nous  avons  fixé 
dans  nos  évaluations  précédentes. 

L'organisation  française  de  1854  fixait  à  6  par 
division  le  nombre  des  fourgons  d'administration. 
Elle  comprenait  un  certain  nombre  de  tentes  avec 
leurs  accessoires;  il  faut,  en  outre,  une  réserve 
de  fourgons  dits  d* approvisionnement,  destinés  à 
suppléer  aux  fourgons  d'ambulance  et  d'adminis- 
tration ;  leur  nombre  doit  être  proportionnel  à  la 
durée  probable  de  l'expédition. 

On  comprend  à  quel  chiffre  doit  s'élever  le 
nombre  de  bêtes  de  somme  ou  de  trait,  destinées 
au  transport  d'un  matériel  aussi  considérable. 

Boudin  se  base  sur  le  raisonnement  suivant, 
quant  è  l'évaluation  de  ce  matériel  : 

En  calculant  sur  une  expédition  d'une  durée 
^e  90  jours,  on  a  supposé  que  le  mouvement  jour- 
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nalier  des  malades  s'élèverait  à  une  moyenne  de 
3  p.  c.  de  Teffectif  de  la  colonne ,  base  très 
large  et  qui  est  rarement  atteinte  si  l'on  tient 
compte  des  réductions  résultant  des  évacuations 
successives. 

Pour  les  approvisionnements  en  objets  de  pan- 
sement, on  s'est  basé  sur  cette  double  hypothèse 
que  le  nombre  des  blessés,  pendant  toute  la  durée 
des  opérations  atteindrait  le  rapport  de  6  p.  c. 
de  TefiFectif,  et  qu'on  les  évacuerait  de  10  'Cn 
10  jours,  chaque  blessé  séjournant  néanmoins 
pendant  10  jours  à  l'ambulance. 

En  outre,  on  a  supposé  que  les  pansements 
seraient  régulièrement  renouvelés  tous  les  jours 
et  que  l'ambulance  serait  approvisionnée  de  ma- 
nière à  satisfaire  à  ces  nécessités  pendant  toute  la 
durée  des  opérations,  sans  avoir  à  compter  sur 
les  ravitaillements  ^ 

Comme  on  le  voit ,  cette  appréciation  était 
faite  en  vue  des  expéditions  d'Afrique,  expéditions 
souvent  longues,  mais  peu  meurtrières. 

L'exemple  de  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  der- 
nières guerres  montre  que  le  mouvement  des 

*  Boudin  :  Système  des  ambulances  des  armées  française 
et  anglaise.  Paris,  1855. 
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malades  doit  être  beaucoup  plus  considérable. 

L'organisation  prussienne  comprend  plusieurs 
degrés  : 

1"  Le  service  de  santé  des  corps,  composé  de 
6  médecins,  12  aides  d*ambulance  et  48  brancar- 
diers. La  moitié  des  médecins  restent  au  feu  pour 
donner  les  soins  urgents;  l'autre  moitié  constitue 
une  ambulance  volante  (Noth-Verband  platz)  ou 
renforce  la  grande  ambulance  (Haupt-Verband 
platz),  installée  par  les  soins  du  détachement  sani- 
taire. 

Son  matériel  se  compose  : 

1"*  Des  3  sacs  d'ambulance  de  bataillons,  dont 
un  nouveau  modèle  a  été  adopté  récemment  ; 

2*  Des  musettes  à  pansements  dont  sont  munis 
les  12  aides  d'ambulance  ; 

3"  Des  3  petites  voitures  sanitaires  avec  bran- 
cards ;  ces  voitures,  dont  il  existe  une  par  batail- 
lon d'infanterie  et  une  par  régiment  de  cavalerie, 
sont  désignées  sous  la  dénomination  de  voitures 
îe  marche  et  destinées  à  accompagner  la  troupe 
lans  tous  ses  mouvements.  Elles  sont  à  quatre 
oues  et  à  deux  chevaux;  de  petite  dimension, 
ourvues  à  l'avant  d'un  siège  où  trois  personnes 

m  vent  trouver  place,  s'ouvrant  par  la  partie  pos- 


—  240  — 

térieure  et  contenant  un  approvisionnement  com- 
plet de  pansements  et  de  médicaments,  des  cou- 
vertures, des  instruments,  etc.  Un  coffre  placé 
sous  le  siège  est  destiné  à  renfermer  les  bagages 
des  médecins  et  leurs  archives;  sur  l'impériale 
sont  placés  un  certain  nombre  de  brancards  arti- 
culés qui,  plies  dans  la  longueur,  occupent  peu 
d'espace.  Ces  voitures  de  marche  correspondent 
parfaitement  à  celles  dont  j'ai  démontré  la  néces- 
sité pour  nos  régiments  ;  mais  le  petit  modèle  à 
deux  roues  et  à  un  cheval  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  me  semble  préférable. 

2"  Le  détachement  sanitaire^  qui  constitue 
l'ambulance  volante  et  dirige  le  va-et-vient  entre 
les  combattants  et  l'ambulance  de  campagne, 
installée  par  les  soins  de  son  personnel  médi- 
cal. 

Il  y  en  a  trois  par  corps  d'armée,  un  pour 
chacune  des  deux  divisions  et  un  troisième  eu 
réserve.  Le  personnel  médical  du  détachement 
sanitaire  se  compose  de  24  personnes:  2  médecins- 
majors,  5  médecins  assistants,  1  pharmacien, 
8  infirmiers  gradés,  8  infirmiers  ordinaires.  U 
personnel  militaire  se  compose  de  182  personnes; 
3  officiers,  29  soldats  du  tram,  1  officier  paye^^T» 
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un  sergent-major,  148  brancardiers,  parmi  les- 
quels 12  sous-officiers  et  12  caporaux  ^ 

Les  détachements  sanitaires  destinés  à  fonc- 
tionner auprès  des  divisions  de  cavalerie  ont 
reçu  en  Allemagne  une  organisation  spéciale  ;  ils 
se  composent  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  voitures,  afin  que  tout  leur  personnel  à  pied 
puisse  être  transporté  avec  la  rapidité  nécessaire 
pendant  les  marches;  ces  voitures  servent  en 
même  temps  au  transport  d'un  approvisionne- 
inent  d'objets  de  couchage  et  de  denrées  qui  per- 
mettent au  détachement  sanitaire  de  fonctionner 
C2omme  lazaret  de  campagne,  dans  le  cas  où,  par 

^uite  de  grands  mouvements,  il  serait  séparé  du 

x-cste  des   ambulances   et  appelé   à   agir  isolé- 

xxient^. 

3°  Le  lazaret  de  campagne  ou  ambulance  de 

deuxième  ligne.  Il  y  en  a  12  par  corps  d'armée, 

^^ï*ganisés  pour  200  blessés. 

Leur  personnel  se  compose  de  2  médecins- 
"ïïiaJGrs  et  3  médecins  assistants,  un  pharmacien, 
^  officiers  comptables,  9  infirmiers  gradés,  12  in- 

ç        1  Verdy  du  Vernois.  Études  sur  Vart  de  conduire  les  troupes. 

t     4*  partie. 

^        ^  Revue  militaire  de  Vétranger,  1875,  p.  31. 
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firmiers  ordinaires,  1  tisanier,  1  cuisinier,  3  sous- 
officiers  comptables,  2  sous-officiers,  3  brigadiers 
et  17  soldats  du  train. 

Le  chef  du  lazaret,  qui  a  reçu  Tordre  d'entrer 
en  fonction  pendant  la  bataille,  envoie  une  partie 
de  son  personnel  au  lieu  de  pansement  pour 
renforcer  le.  détachement  sanitaire;  lui-même 
demeure  avec  le  reste  pour  choisir  les  locaux,  les 
aménager  et  surveiller  Tinstallation  du  lazaret; 
après  la  bataille,  ses  blessés  arrivent  tout  pansés 
et  son  personnel  revient;  le  lazaret  fonctionne 
alors  comme  un  hôpital. 

J*ai  vu  à  Berlin,  dans  un  vaste  magasin,  les 
approvisionnements  complets  de  12  feld-lazareth, 
comprenant  les  moindres  objets  nécessaires  à  leur 
établissement ,  classés  et  numérotés  dans  l'ordre 
le  plus  parfait.  Voici  quelques  détails  relatifs  au 
matériel  de  chacun  de  ces  hôpitaux  temporaires 
pour  200  malades. 

200  brancards,  d'un  autre  modèle  que  ceux  des 
détachements  sanitaires  ;  ils  se  composent  de  deux 
hampes  indépendantes  et  d'une  sorte  de  sac  eu 
forte  toile  d'un  mètre  de  large,  sur  deux  mètres 
de  long  environ,  fortifié  par  des  sangles  transver- 
sales. Le  sac  peut  être  rempli  de  paille  par  uue 
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ouverture  de  la  face  inférieure  ;  les  hampes  se 
glissent  dans  les  coulisses  qui  régnent  le  long  des 
bords  latéraux,  et  l'appareil,  disposé  de  cette  façon 
et  fixé  sur  quatre  petits  piquets,  fait  au  besoin 
l'office  de  lit. 

50  pantalons  en  coutil,  ainsi  que  50  vestons  de 
la  môme   étoffe;  500  draps  de  lit;   250  taies 
d'oreillers  ;  200  couvertures  de  laine  et   divers 
objets  d'habillement  et  de  couchage  en  nombre 
proportionnel,   tels  que   chemises,   chaussettes, 
pantoufles,  etc.;  12  paires  de  grandes  attelles 
en  bois  pour  fractures  de  jambe  compliquées;  des 
appareils  coudés  et  articulés  en  fil  de  fer  et  en 
Ws;  de   longs  rubans  en  lois  de  Mire  roulés 
cmm  des  bandes  destinés  à  servir  d'attelles  et 
occupant  fort  peu  de  place  ;  200  assiettes  en  fer- 
Wanc,  200  gobelets  et  autres  ustensiles  de  mé- 
nage en  proportion,  etc.,  etc. 

Les  équipages  de  chaque  feld-lazareth  se  com- 
posent de  cinq  voitures ,  dont  trois  fourgons  des- 
tinés au  transport  de  tout  ce  matériel  et  deux 
Voitures  sanitaires  pour  les  objets  de  pansement 
Qt  les  médicaments. 

Dans  l'armée  prussienne,  il  existe  actuellement 
des  dispositions  détaillées  (ordre  du  cabinet  du 
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6  février  1875)  qui  règlent  l'ordre  du  service  de 
santé)  pendant  le  combat,  et  qui  sont  relatives  au 
personnel  médical  régimeutaire  aussi  bien  qu'au 
détachement  sanitaire. 

Indépendamment  de  ces  dispositions  générales, 
une  étude  spéciale  du  fonctionnement  du  service 
sanitaire  auprès  des  grands  corps  de  cavalerie  a 
été  publiée  récemment  dans  le  Nero-MilUarisch' 
BlatUTy  par  le  D'  Tiburtius,  médecin-major  dans 
l'armée  prussienne. 

Dans  cette  étude,  l'auteur  formule  de  la  ma- 
nière suivante  les  conditions  que  doit  remplir  ce 
service  : 

1°  Réaliser  le  maximum  de  mobilité  pour  le 
personnel  et  le  matériel,  tant  pendant  les  routes 
que  sur  le  champ  de  bataille; 

2°  Rendre  absolument  indépendantes  du  se^ 
vice  général  de  santé  de  l'armée  les  formations 
du  service  de  santé  de  la  cavalerie  ; 

3®  Tenir  compte  du  mode  d'action  propre  à  1» 
cavalerie  et,  notamment,  de  la  nature partictdiiff 
des  blessures  reçues  dans  les  combats  de  cette 
arme; 

4"  Obtenir  le  maximum  de  rapidité  de  traTail 
sur  le  champ  de  bataille  ; 
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5"  Assurer  des  soins  aux  blessés  pour  les  jours 
qui  suivent  le  combat^. 

Nous  trouvons  dans  une  publication  de  la  réu- 
nion des  officiers  une  foule  de  détails  intéres- 
sants sur  le  fonctionnement  de  cette  organisation. 
Au  début  du  combat,  le  service  sanitaire  des  régi- 
ments suffit  ordinairement,  ils  se  prêtent  d'un 
régiment  à  l'autre  un  mutuel  appui.  Dès  que  le 
combat  prend  de  plus  grandes  proportions,  le  mé- 
decin en  chef  de  la  division  doit  être  tenu  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passe  par  le  commandant 
des  troupes  ;  celui-ci  donne  les  ordres  qu'il  croit 
convenables  pour  faire  intervenir  le  détachement 
sanitaire  ou  le  lazaret  de  campagne  ;  c'est  à  lui 
d'indiquer  l'emplacement  où   ils    doivent   fonc- 
tionner et  à  décider  si  les  ambulances  volantes 
déjà  établies  près  des  troupes  doivent  rester  en 
^.     place  ou  se  fondre  dans  la  grande  ambulance.  Le 
[;    commandant  en  chef  est  en  état  de  prévoir  avec 
t  .quelque  certitude  où  le  combat  sera  sérieux  et 
I  quels  sont  les  points  où  l'on  aura  à  supporter  les 
plus  grandes  pertes.  Il  importe  que  le  médecin  en 
t  ^hef  sache  ménager  les  ressources  dont  il  dispose 
f-  ^  ne  décharge  les  voitures  du  détachement  sani- 

ï  Revue  militaire  de  Vétranger,  1875,  p.  29. 


taire  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  afin  de  pou- 
voir, à  un  moment  donné,  se  transporter  avec  du 
matériel  et  du  personnel  sur  un  autre  point  où  sa 
présence  serait  nécessaire.  Les  diverses  sections 
du  détachement  sanitaire  établissent  sur  des  em- 
placements favorables  des  lieux  de  pansement, 
et  concourent  au  transport  des  blessés  vers  le 
lazaret  établi  dans  un  village  voisin,  à  l'aide  des 
brancards  ou  de  leurs  voitures,  ou  des  voitures  de 
réquisition.  Au  lazaret,  le  plus  ancien  médecin- 
major  du  détachement  répartit  le  personnel  mé- 
dical en  trois  sections  :  la  première  reçoit  les 
entrants,  les  fait  coucher,  les  examine  et  en  opère 
le  triage  ;  la  seconde  fait  les  pansements  longs  et 
difficiles;  la  3*  les  grandes  opérations  urgentes ^ 
La  nouvelle  organisation  sanitaire  de  Tarmée 
italienne  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  la  Prusse, 
avec  laquelle  elle  a  beaucoup  d'analogie.  En  cam- 
pagne, elle  comprend  deux  éléments  actifs  essen- 
tiels :  les  sections  de  santé  et  les  hôpitaux  de  cam- 
pagne qui  répondent  à  peu  près  exactement  aux 
«  sanitâts-détachement  et  aux  feld-lazareth»,a^ 
point  de  vue  du  fonctionnement  et  du  personnel. 

*  Verdy  du  Vernois.  Études  surVart  de  conduire  Us  trovp^^ 
4e  partie,  p.  114. 
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L'effectîvité  du  grade  accordée  récemment  aux 
médecins  militaires  italiens,  au  lieu  de  la  simple 
assimilation  permettant,  de  concentrer  dsîns  leurs 
mains  les  fonctions  administratives  et  l'autorité 
executive,  leur  donne  une  grande  indépendance 
d'action  sur  le  champ  de  bataille. 

Voitures  de  transport  pour  les  blessés.  Il  résulte 
d'expériences  nombreuses  qu'il  est  indispensable 
de  posséder  deux  modèles  de  voitures  de  ce  genre. 
Il  faut  des  petites  voitures  légères  à  deux  roues 
et  à  un  seul  cheval  ^  pouvant  transporter  6  à  8  ma- 
lades, bien  suspendues  et  capables  de  marcher  à 
travers  tous  les  terrains  ;  ces  petites  voitures  sont 
appelées  à  agir  surtout  en  rase  campagne  et  às'ap- 
procTier  le  plus  possible  des  lignes  de  bataille  pour 
faire  le  transport  des  blessés  des  places  de  secours 
aux  grandes  ambulances,  et  à  ne  parcourir  que 
de  petites  distances. 

Parmi  celles  de  petit  modèle  à  deux  roues,  il 
faut  signaler  : 

1'  La  voiture  belge  modèle  1872,  légère  et  bien 
suspendue,  contenant  deux  blessés  couchés  et 
deux  assis,  ou  six  blessés  assis  ;  les  hommes  cou- 
chés reposent  sur  des  brancards  du  modèle  ordi- 
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naîre,  qui,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  employés,  trou- 
vent place  sous  la  voiture;  elle  peut  être  traînée 
facilement  par  un  cheval.  Elle  répond  à  toutes  les 
exigences  du  service,  depuis  qu'on  y  a  ajouté  un 
coffre  à  médicaments  qui  était  indispensable  ; 

2°  La  voiture  du  J)^  Arena,  colonel-médecin 
dans  l'armée  italienne,  que  cet  éminent  ofloicier 
de  santé  a  bien  voulu  nous  montrer  dans  tous  ses 
détails,  au  dépôt  du  train  des  équipages  de  Turin. 
Elle  possède  à  la  partie  antérieure  un  coupé  où  il 
y  a  place  pour  deux  ou  trois  personnes  ;  Tinté- 
rieur  où  Ton  a  accès  par  derrière  est  dispesé  pour 
recevoir  deux  blessés,  couchés  sur  des  brancards- 
lits  à  roulettes  qui  se  glissent  jusque  sous  le  siège 
de  devant,  ou  bien  deux  blessés  assis  dos  à  dos 
avec  ceux  du  coupé  ^ . 

Il  faut,  en  outre,  de  grandes  voilures  à  4  roues^ 
aussi  légères  que  le  permettent  leurs  dimensions, 
disposées  de  manière  à  contenir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  malades,  et  destinées  aux 
transports  par  routes  pavées  à  grande  distance»  Ce 
type  est  parfaitement  réalisé  par  notre  grande 
voiture  (modèle  1868.) 

^  Arena  Gaetano.  Bescriptione  cCuna  Vettura  di  awbu— 
lanza.  Torino.  1867. 
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Il  faut  qu'elles  offrent  une  disposition  qui  per- 
mette d'y  transporter  des  malades  assis  ou  des 
malades  couchés,  et  qu'elles  soient  munies  des  res- 
sources médicales  qui  en  fassent  en  quelque  sorte 
un  petit  hôpital  roulant,  afin  qu'on  puisse,  au 
besoin,  leur  faire  parcourir  de  longues  distances. 

C'est  ce  qui  existe  dans  nos  grandes  voitures 
du  dernier  modèle  adopté.  Chacun  de  nous  les  a 
examinées  en  détail  et  en  connaît  les  avantages. 
Nous  ne  leur  ferons  qu'un  reproche,  c'est  d'avoir 
leur  plancher  trop  élevé  au  dessus  du  sol,  ce  qu'il 
eût  été  facile  d'éviter  en  donnant  à  l'essieu  une 
forme  brisée.  Par  ce  moyen  on  aurait  pu  donner 
à  l'intérieur  un  peu  plus  d'élévation ,  et  il  aurait 
été  facile  d'y  placer  de  chaque  côté  deux  bran- 
cards-lits superposés. 

Nos  petites  voitures  de  modèle  français  ont 
l'inconvénient  d'être  trop  basses  et  trop  étroites. 
De  sorte  que,  deux  malades  couchés  y  étant  intro- 
duits ,  il  n'est  pas  possible  d'y  pénétrer  pour  leur 
porter  un  secours  quelconque.  En  outre,  l'air  y 
'.    circule  difficilement. 

La  voiture  ^m?jpo^^^^^r  Vercamer^  présente  de 

f        i  Vercamer.  Etude  de  voiture  d'ambulance.  Archives  mé^ 
'  ^^ales,  1868,  t.  II,  p.  73. 
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nombreux  avantages;  la  disposition  des  essieux 
en  rend  le  plancher  très  peu  élevé,  tout  en  lais- 
sant à  rintérieur  assez  de  hauteur  pour  contenir 
quatre  brancards-lits  superposés  deux  par  deux. 
La  principale  innovation  consiste  à  pouvoir  y 
introduire  par  le  côté  les  malades  couchés  et  à 
les  panser  aisément  de  Textérieur  ;  trois  malades 
assis  y  trouvent  place  sur  le  devant  et  deux  autres 
sur  le  marchepied  de  derrière;  tous  les  détails 
relatifs  à  la  construction  et  à  Taménagement  inté- 
rieur y  sont  réglés  d'une  façon  intelligente  et 
pratique. 

La  Toiture  hollandaise  proposée  par  le  D'  Gori  * 
ressemble  beaucoup  à  notre  grande  voiture  d  am- 
bulance. Elle  contient  dix  malades  assis,  deux 
sur  le  devant  et  huit  à  Tintérieur  sur  deux  bancs 
longitudinaux.  Elle  peut,  comme  la  voiture 
Vercamer,  subir  la  transformation  nécessaire  pour 
y  installer  quatre  malades  couchés. 

Le  petit  brancard  proposé  par  le  môme  auteur 
se  replie  par  un  mécanisme  très  ingénieux  qui 
lui  permet  de  tenir  très  peu  de  place. 

Za  voiture  anglaise  du  D*^  W.  Evans  a  la  forme 

.  •  1  Gori.  Za  -chirurgie  militaire  à  V Exposition  de  Vîenwe. 
Amsterdam,  1874. 
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d'un  grand  char-à-bancs  ouvert  de  toute  part  et 
dont  le  tbit  est  supporté  de  chaque  côté  par  cinq 
légers  montants  en  fer.  Ces  côtés,  ainsi  que  le 
fond,  peuvent  se  fermer  au  moyen  d'une  forte 
étoffe  (coton  duck),  se  déroulant  de  haut  en  bas. 
Elle  contient  dé  10  à  12  malades.  Sur  le 
devant,  2  assis,  sans  compter  le  conducteur  ;  à 
rintérienr,  8  asas  ou  4  couchés;  par  derrière, 
2  assis  sur  les  marchepieds  ^ . 

Les  deux  bancs  longitudinaux,  qui  servent  aux 
malades  assis,  sont  disposés  de  façon  à  se  trans- 
former facilement  en  lits;  ils  sont  capitonnés  ou  à 
ressorts;  deux  brancards  légers,  fixés  au  plafond, 
peuvent  en  être  détachés  et  suspendus  à  des  cro- 
chets par  des  anneaux  de  caoutchouc,  de  manière 
à  faire  l'office  de  deux  lits  supplémentaires.  Un 
troisième  brancard  roulé  est  suspendu  à  l'exté- 
rieur de  la  voiture.  Le  siège  du  conducteur  forme 
\in  coffre  qui  renferme  de  l'eau,  des  médicaments 
et  des  objets  de  pansement.   Cette  voiture  est 
légère  et  peut  être  traînée  par  deux  chevaux. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner,  pendant 
la  campagne  de  1870,  des  voitures  d'ambulance 

*  Thomas  W.  Evans.  History  and  description  ofan  ambu- 
lance wagon. 
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bavaroises  qui  sont  remarquables  par  le  nombre 
de  malades  qu'elles  peuvent  contenir.  Elles.se 
composent  de  trois  parties  :  le  cabriolet,  où  trois 
soldats  blessés  trouvent  place;  rîntérieur  dis- 
posé comme  celui  d'une  diligence  avec  deux  ban- 
quettes transversales  pour  3  malades  chacune;  on 
y  pénètre  par  des  portières  latérales;  l'arrière- 
train  renferme  quatre  lits-brancards  capitonnés, 
superposés  deux  à  deux. 

Cette  voiture,  qui  est  d'une  longueur  déme- 
surée, est  trop  peu  élevée  en  proportion.  Il  en 
résulte  que  les  malades  couchés  n'y  ont  qu'un 
espace  tout  à  fait  insuffisant  ;  elles  sont,  en  outre, 
très  lourdes  et  d'un  maniement  fort  difficile. 

Citons  en  terminant  un  passage  de  la  brochure 
du  D'  W.  Evans,  où  il  énumère  les  conditions 
que  doit  remplir  une  bonne  voiture  d'ambulance  : 

«  Un  wagon  d'ambulance  doit  être  assez  léger 
pour  être  traîné  par  deux  chevaux  facilement  et 
rapidement  à  travers  champs  et  sur  les  routes 
macadamisées. 

«  Il  doit  être  construit  de  manière  à  tourner  faci- 
lement dans  un  cercle  dont  le  diamètre  ne  dépas- 
sera que  de  peu  la  longueur  du  wagon. 

«  Il  doit  non  seulement  être  bien  ventilé,  mais 


pouvoir  être  ouvert  complètement  à  l'air  et  à  la 
lumière. 

«  U  doit  pouvoir  renfenner  des  malades  assis  et 
cj)ucl:iés. 

«  Il  doit  pouvoir  contenir  10  à  12  personnes, 
mais  sa  charge  complète  dépassera  rarement 
8  personnes. 

«  Il  doit  être  à  quatre  roues  et  posséder  les 
moyens  de  mettreles  blessés  à  l'abri  des  secousses, 
par  exemple  des  matelas  à  ressorts. 

«  Les  litières  doivent  pouvoir  y  être  placées 
rapidement  et  facilement  et  en  être  retirées  de 
même. 

«  Une  place  doit  être  réservée  pour  de  Teau  et 
autres  ressources  sanitaires  indispensables. 

«  n  doit  enfin  être  construit  simplement  et  de 
manière  à  être  très  facilement  réparé  en  cam- 
pagne. 

«  D'après  les  instructions  en  vigueur  dans 
l'armée  anglaise,  en  ce  qui  concerne  les  véhicules 
traînés,  il  est  important  de  combiner  la  légèreté 
^vec  la  simplicité  autant  que  cela  peut  être  com- 
patible avec  la  solidité,  la  durée  et  la  facilité  du 
^nsport;  ils  doivent  être  faciles  à  traîner,  ils 
foirent  tourner  dans  un  petit  cercle,  se  charger 
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et  décharger  facilement,  être  pourvus  d*aména- 
gements  destinés  à  garantir  les  blessés  contre  les 
chocs  et  les  secousses;  enfin,  être  couverts,  offrir 
un  abri  contre  le  soleil  et  la  pluie  et  être  conve- 
nablement ventilés.  » 

Quant  au  nombre  de  voitures  de  transport  dont 
il  faut  pourvoir  une  armée  en  campagne,  nous 
trouvons  les  conclusions  suivantes  dans  le  rap- 
port de  la  commission  anglaise  : 

«  Se  basant  sur  le  nombre  des  blessés  dans  la 
campagne  de  1866  et  dans  la  guerrre  de  la  séces- 
sion, la  commission  estime  à  16  p.  c.  des  forces 
mises  en  campagne  le  nombre  des  hommes  pour 
lesquels  il  y  a  lieu  de  prévoir  la  nécessité  de  les 
expédier  en  arrière.  La  moitié  à  peu  près  de  ces 
blessés  pourront  marcher  jusqu'au  premier  lieu 
de   pansement.    Restent  8  p.    c.    qu'il  faudra 
ramener  sur  des  brancards  ou  des  voitures  à  la 
station  de  pansement  et  de  là  à  Thôpital  de  cam- 
pagne. Cela  constitue,  pour  chaque  voiture,  1» 
nécessité  d  aller  en  arrière  à  une  distance  estimée 
à  5  milles;  avec  deux  voyages  par  jour,  celafeit 
20  milles  en  tout.  Une  voiture  charge  en  moyenne 
six  blessés  par  voyage,  douze  par  jour.  Si  Ton 
veut  donc  que  les  blessés  soient  relevés  et  mis  à 
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Tabri  dans  un  délai  raisonnable,  il  faut  un 
nombre  de  voitures  égal  au  douzième  du  nombre 
prévu  des  blessés  non  capables  de  marcher,  soit 

7  pour  1,000  combattants;  la  commission  porte  ce 
chiffre  à  8,  pour  parer  aux  éventualités  impré- 
vues, ce  qui  fait  123  voitures  par  corps  d  armée 
de  15,347  hommes. 

En  ce  qui  concerne  le  nombre  de  brancards,  la 
commission  anglaise  Ta  fixé  à  16  pour  1,000 
hommes,  ce  qui,  avec  ceux  contenus  dans  les 

8  voitures,  fait  32  par  1,000  combattants,  soit 
2,000  pour  une  armée  de  60,000  hommes. 

Fourgons  d'administration.  Ils  sont  destinés 
au  transport  du  matériel  pour  l'approvisionne- 
ment des  ambulances  volantes  et  pour  l'établisse- 
ment des  hôpitaux  de  campagne.  Ces  fourgons 
doivent  être  répartis  par  division  et  placés  sous 
la  conduite  du  train  des  équipages  ;  ils  doivent 
contenir  le  mobilier,  les  fournitures  de  couchage, 
les  vêtements  d'hôpitaux,  les  appareils  chirurgi- 
caux, les  objets  de  pansement,  les  médicaments, 
les  ustensiles  de  cuisine  et  de  ménage,  les  objets 
de  bureau  et ,  en  outre ,  les  toiles ,  piquets , 
cordes, etc.,  nécessaires  à  Tinstallation  des  tentes- 
hôpitaux  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Indépen- 


damment  des  cavaliers  du  trm^,  les  voitiirea  de 
transport,  les  foui^gons  d'approvisionnement  et 
les  lazarets  doivent  être  desservis  par  des  déta- 
chements d'infirmiers  d'administi:ation  com- 
mandés par  leurs  sous-officiers  et  leurs  officiers. , 

Le  meilleur  modèle  dans  ce  genre  est  le  grand 
fov/rgon  d'ambulance  y  modèle  Mundy,  contenant, 
des  approvisionnements  considérables  en  substan- 
ces alimentaires,  vêtements,  couvertures,  médi- 
caments, objets  de  pansement;  une  glacière  d'un 
système  très  ingénieux^  une  table  d'opérationa 
et  même  des  toiles  et  des  piquets  de  tentes;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  rétablissement 
d'un  hôpital  provisoire. 

A  ces  voitures  il  faut  ajouter  les  witures^ph/f- 
macies  et  les  voitures-cuisines.  La  nécessité  de 
posséder  des  fourgons  spéciaux  contenant  un 
arsenal  pharmaceutique  complet  est  de  plus  en 
plus  contestée  depuis  quelque  temps.  En  cam- 
pagne, on  aura  rarement  recours  aux  longues  pres- 
criptions médicales,  et  nous  partageons  entiè- 
rement l'avis  du  D'  Gori,  qui  voudrait  voir 
remplacer  le  plus  grand  nombre  de  voitures  à. 
médicaments  par  des  voitures-cuisines. 

Nous  croyons  donc  indispensable  qu'un  service 


ixbulance  bien  organisé  posi^de  quelques  voi- 
3S  de  cette  dernière  catégorie.  Bon  nombre 
iventiopis  nouvelles  ont  surgi  récemment  à  ce 
3t,  parmi  lesquelles  méritent  d'être  mention- 
s-: 

**  La  iDoiture-cuisine  de  campagne  de  Kelner,  à 
is,  qui  peut  faire  de  la  soupe  en  deux  ou  trois 
ires  pour  deux  cent  cinquante  personnes  et 
is  laquelle  peuvent  se  conserver  les  provisions 
fé,  riz,  sel,  farine,  eau,  glace,  et  150  kilo- 
mmes  de  charbon)  ; 

I"  La  cuisine  de  campagne  de  Locatiy  à  Turin, 
Snagée  également  pour  la  conservation  des 
res,  de  l'eau,  des  combustibles,  etc.. 


ÎERviCE  DES  ÉVACUATIONS.  —  En  admettant 
ime  base  pour  l'organisation  des  ambulances,, 
une  armée  en  campagne  laissera  dans  les  hôpi- 
X  un  dixième  de  son  effectif,  nous  sommes  loin 
voir  exagérée  On  peut  estimer  les  pertes  d'une 
ûée,  après  une  grande  bataille,  à  un  chiffre 
mcoup  plus  élevé;  on  peut  admettre  môme  avec 
ssignol,  que  le  nombre  de  malades  et  deblessés^ 
•es  une  longue  campagne  ou  un  long  siège, 
îiûdra  parfois  jusqu'au  tiers  de  l'effectif. 
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Dans  de  pareils  désastres,  le  seul  moyen  de 
parer  à  Tinvasion  des  épidémies  meurtrières,  c'est 
la  dissémination  des  malades  pratiquée  de  la  façon 
la  plus  large. 

Les  hôpitaux  de  campagne  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  sont  destinés  surtout  à  donner 
aux  malades  et  aux  blessés  les  soins  les  plus 
urgents.  Ils  doivent  être  essentiellement  mobiles 
et  être  établis,  comme  nous  Tavons  dit,  le  plus 
près  possible  de  l'action,  afin  de  pouvoir  offrir  aux 
blessés  un  asile  immédiat. 

Mais  ils  ne  doivent  être  en  général  que  des 
lieux  de  dépôt  d  où  les  malades  et  les  blessés 
seront  évacués  au  loin,  à  mesure  que  leur  état  le 
permettra. 

Les  évacuations,  assurées  d'une  façon  régulière, 
auront,  en  outre,  pour  avantages  d'éviter  l'en- 
combrement dans  les  ambulances  divisionnaires 
de  manière  à  leur  laisser  toujours  disponibles  les 
ressources  nécessaires  à  une  éventualité  imprévue. 
En  second  lieu,  d'épargner  à  l'armée  en  campagne 
l'embarras  de  traîner  derrière   elle  le  matériel 
énorme  que  nécessiterait  le  développement  indé- 
fini de  ces  lazarets. 

Pour  maintenir  à  un  chiffre  moyen  le  nombte 
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de  malades  traités  dans  les  ambulances,  il  faut 
assurer  la  sortie  journalière  et  le  transport  d*un 
nombre  de  malades  équivalent  à  celui  des  entrants . 
Et  telle  est  la  base  sur  laquelle  on  doit  établir  les 
moyens  de  locomotion. 

L'emploi  exclusif  des  voitures  d'ambulance, 
quelques  perfectionnements  qu'on  y  ait  apportés, 
ne  peut  suflSre  pour  l'application  en  grand  de  ce 
système  d'évacuations;  mais  il  est  devenu  aujour- 
d'hui d'une  exécution  facile,  grâce  au  dévelop- 
pement des  voies  ferrées  et  navigables,  et  à 
l'invention  des  hôpitaux  flottants  et  des  trains- 
hôpitaux. 

On  pourrait  craindre  que  le  déplacement  rapide 
d'hommes  souffrants  soit  de  nature  à  aggraver 
leur  état  et  à  retarder  leur  guérison,  mais  il  n'en 
est  rien  ;  cela  est,  au  contraire,  très  salutaire  au 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  (Landa). 

On  a  observé  qu'après  quelques  jours  de  tra- 
versée, bien  des  malades  atteints  de  dyssenterie, 
de  fièvre  intermittente,  éprouvent  une  améliora- 
tion remarquable  ;  les  ulcères  et  les  blessures  se 
modifient  aussi  favorablement. 

La  mortalité  considérable  qui  sévit  à  bord  des 
transports  de  Crimée  à  Constantinople,  pendant 
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la  g^ierre  d'Orient,  ne  doit  pas  être  un  argument 
contre  l'opinion  énoncée  ci-dessus.  Cette  mortalité 
s'explique  par  plusieurs  raisons  :  d'abord,  l'insuf- 
fisance d  un  matériel  approprié  et  la  nécessité  où, 
Ton  s'est  trouvé  d'embarquer  les  malades  sur  des 
vaisseaux  non  organisés  pour  ce  service  ;  l'obliga- 
tion de  les  loger  sur  le  pont  quand  le  temps  était 
beau  et  la  mer  calme,  et  dans  les  circonstances 
contraires,  de  les  coucher  dan^  l'entre-pont  ou 
dans  la  cale  ;  en  dernier  lieu,  l'état  où  se  trou- 
vaient au  moment  de  leur  embarquement  ces 
malades,  atteints  déjà  la  plupart  d'affections  épi- 
démiques. 

Cela  n'aurait  certainement  pas  lieu  si  un  sys- 
tème d'évacuations  bien  ordonnées  était  établi 
d'avance  et  s'il  fonctionnait  assez  régulièrement 
pour  prévenir  tout  encombrement  dans  les  ambu- 
lances de  première  et  de  deuxième  lignes. 

Les  hôpitaux  flottants  ont  été  mis  en  œuvre 
avec  le  plus  grand  succès  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  où  un  grand  nombre  de  steamers 
furent  organisés  en  hôpitaux,  qui  emportaient 
les  malades  par  les  rivières  vers  des  points  plus, 
ou  moins  éloignés  du  théâtre  des  opérations.  Il  eu 
fut  de  même  pendant  la  guerre  que  l'Espagne  evxt 


à  soutenir  contre  Saint-Domingue  et  pendant 
laquelle  deux  grands  bateaux-hôpitaux,  le  Saint- 
Quentin  et  le  Cataluna  assurèrent  un  service 
d'évacuations  régulières. 

Voici  quelques  règles  établies  par  Landa,  rela- 
tivement  à  l'organisation  des  évacuations  par 
eau  : 

Le  nombre  d'hôpitaux  flottants    sera    calculé 
d'après  les  bases  établies  plus  haut,  c'est  à  dire  de 
manière  à  assurer  le  transport  journalier  d'un 
nombre  de  malades  égal  à  celui  des  entrants,  et 
en  tenant  compte  de  la  longueur  de  la  traversée. 
Quant  au  choix  des  bateaux,  ceux  à  vapeur  ont 
pour   inconvénient  les  dégagements  insalubles 
auxquels  donne  lieu  la  machine,  l'odeur  nauséa- 
bonde du  coke,  le  bruit  et  la  trépidation  du  vais- 
seau ;  mais  la  rapidité  du  transport  étant  la  con- 
dition qui  doit  primer  toutes  les  autres,  il  faut 
leur  donner  la  préférence  sur  les  vaisseaux  à 
voiles. 

Les  vaisseaux  à  roues,  quoique  offrant  moins 

d'espace  disponible,  sont  préférables  à  ceux  à 

hélice,  parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des  secousses 

moins  brusques. 

Ici  comme  pour  les  hôpitaux,  il  est  préférable 
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Dans  chaque  compartiment  doit  se  trouver  un 
infirmier  avec  des  ressources  de  pansement. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  gouvernements 
fissent  construire  quelques  uns  de  ces  wagons 
spéciaux,  qui,  môme  en  temps  de  paix,  pourraient 
rendre  de  grands  services. 

Le  D'  Wasser/uhr  donne  une  description 
détaillée  de  l'organisation  d'un  des  trains  sani- 
taires qui  ont  fonctionné  pendant  la  guerre  franco* 
prussienne.  Il  se  composait  de  27  voitures,  com- 
prenant 20  wagons  à  malades,  1  wagon-salon, 
1  wagon  à  provisions,  1  wagon-cuisine,  2  four- 
gons à  bagages,  1  wagon  à  charbon. 

Les  voitures  à  malades  (4^  classe  allemande), 
communiquant  par  les  extrémités  au  moyen  de 
plates-formes,  contenaient  chacune   10  malades 
couchés  dans  des   brancards  superposés  d^ux  à 
deux,  six  d'un  côté  et  quatre  de  l'autre,  suspendus 
par  des  anneaux  élastiques,  placés  longitudinale- 
ment  contre  les  parois  latérales  et  laissant  un 
espace  libre  au  milieu.  Dans  l'espace  laissé  libre 
du  côté  où  il  n'y  avait  que  quatre  brancards,  il  y 
avait  place  pour  un  poêle  et  une  table  sous  laquefle 
se  trouvaient  un  tonnelet  d'eau   et  une  chaiâe 
percée. 
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Leë  sacs,  lés  armes  étaient  cachés  sous  les 
brancards  inférieurs;  des  planches  à  entailles, 
clouées  aux  portes,  supportaient  la  yaisselie.  Bes 
filets  fixés  au  plafond  servaient  à  contenir  1^ 
fiieaus  objets  appartenant  aux  blessés. 

Comme  l'indique  le  D'  Wasserfuhr,  le'înatériel 
en  vêtements,  en  objets  de  pansement,  en  appro- 
visionnements de  toute  sorte  pour  un  train  sani- 
taire de  200  blessés  est  considérable  et  l'arrimage 
de  tous  ces  objets  doit  être  fait  avec  le  plus  grand 
soin^  Indépendamment  d'une  réserve  inéRspen- 
saUe,  il  faut  que  certaines  provisions  de  bouché 
puissent  être  renouvelées  en  route^  grâce  à  un 
système  d'étapes  bien  organisé.  La  direction  du 
train  et  de  tout  le  personnel  doit  être  confiée  au 
médecin  en  chef.  Il  doit  avoir  au  moins  deux 
médecins  assistants  sous  ses  ordres.  Un  économe, 
un  cuisinier,  10  infirmiers  instruits  {HeigehiU'^ 
fin)  et  11  aides  (Waérter).  Lorsque  le  train  pos* 
sède  un  matériel  convenable,  un  approvisionne- 
ment complet  et  un  personnel  exercé,  l'installation 
des  200  blessés  peut  se  faire  en  quelques  heures  ; 
il  faut  pour  cela  que  les  autorités,  prévenues  k 
temps,  les  aient  rassemblés  au  lieu  de  départ  du 
train.  Il  faut  éviter  d'ajouter  au  train  sanitaire 
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d'autres  voitures  qui  en  retardent  la  marche  ou 
la  forcent  à  s'arrêter.  On  doit  exclure  du  train 
sanitaire  tous  les  blessés  qui  pourraient  être  trans- 
portés par  trains  à  voyageurs;  de  même  que  les 
malades  en  danger  de  mort,  les  blessures  qui  exi- 
geraient* de  grandes  opérations  pendant  la  route, 
et  aussi  les  affections  contagieuses.  —  La  dyssen- 
tèrie  et  le  typhus  abdominal  n'appartiennent  pas 
à  cette  catégorie  et  l'évacuation  leur  est  très 
utile.  — Ils  doivent  être  séparés  des  blessés.  Il  faut 
apporter  une  scrupuleuse  attention  au  chargement 
des  malades  et  les  placer  de  manière  que  leur 
plaie  soit  tournée  vers  l'intérieur  du  wagon,  afin 
qu'elle  soit  accessible  ^. 

D'après  les  autorités  les  plus  compétentes  en 
cette  matière,  le  meilleur  système  se  résume  dans 
les  points  suivants  :  1°  faire  usage  pour  ce  ser- 
vice de  wagons  à  marchandises  s'ouvrant  par  une 
large  porte  à  l'avant  et  à  Tarrière  et  communi- 
quant entre  eux  par  des  plates-formes  ;  2°  disposer 
les  brancards  parallèlement  aux  parois  latérales, 
en  les  superposant  par  deux;  3°  faire  reposer  les 
brancards  inférieurs  sur  des  rails  transversaux., 

1  Quatre  mois  dans  un  train  sanitaire.   Traduction  âk.u 
D'^  Morache. 
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supportés  par  des  ressorts  à  pression  dont  une  des 
extrémités  est  fixée  au  plancher,  et  dont  l'autre 
est  terminée  par  une  roulette  libre,  ce  qui  les 
met  à  une  hauteur  convenable  du  plancher; 
4**  suspendre  les  brancards  supérieurs  à  une  dis- 
tance telle  du  plafond,  que  le  malade  puisse  se 
mettre  sur  son  séant. 

Quant  au  mode  de  suspension,  le  système  de 
longue  suspension  est  généralement  désapprouvé 
pour  les  wagons,  comme  pour  les  voitures  d'am- 
bulance, à  cause  des  balancements  et  des  chocs 
auxquels  il  donne  lieu.  Il  est  reconnu,  d'autre 
part,  que  les  cordes  et  les  courroies  ne  présentent 
pas  une   élasticité  suffisante  pour  amortir  les 
chocs,  et  que  les  anneaux  de  caoutchouc,  intro- 
duits dans  les  wagons  prussiens  d  après  le  système 
aiaéricain,  présentent  certains  inconvénients  qui 
les  feront  abandonner  :  trop  niinces,  ils  se  déchi- 
rent et  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents;  trop 
épais  ou  formés  d'un  caoutchouc  mélangé  à  des 
substances  étrangères  qui  les  rend  plus  résistants, 
ils  n'ont  plus  assez  de  ressort. 

Il  faut  donner  la  préférence  à  un  système  nou- 
veau à  doubles  crochets  destinés  à  être  attachés 
^Qx  poutrelles  du  toit  des  wagons  et  pénétrant 
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dans  le  bois  proportionnellement  à  la  traction 
qu'ils  supportent.  Ces  crochets  se  terminent  par 
des  anneaux,  auxquels  est  suspendu  un  système 
de  ressort  à  spirale.  Une  vis  de  sûreté  maintient 
les  crochets  serrés. 

Pour  V&ppi^opriation  des  wagons  à  marchan* 
dises  au  service  des  blessés,  un  autre  système 
mérite  également  d*être  recommandé  ;  il  a  même 
sur  le  précédent  l'avantage  de  pouvoir  être 
emménagé  plus  promptement  dans  les  wagons. 
C'est  Yappareil  de  Lypowsky,  à  Heidelberg.  Il 
consiste  dans  un  système  de  cadres  glissant  l'un 
dans  l'autre;  l'appareil  intérieur,  qui  soutient 
deux  brancards  superposés,  repose  sur  quatre 
ressorts  fixés  au  plancher.  On  peut  y  placer  les 
brancards  réglementaires.  Ce  système  a  été  fort 
apprécié  à  l'Exposition  de  Vienne  ^ 

La  Prusse  possède  une  institution  très  impor- 
tante pour  le  service  des  évacuations  :  ce  sont  les 
hôpitaux  d'étapes  {Eiapen  Lazareth)^  qui  se  rat- 
tachent à  tout  un  système  adopté,  tant  au  point 
de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue  médical.  Dans 
tout  l'espace  compris  entre  le  centre  du  pays  et 

^  Voir  la  description  de  ces  appareils  dans  le  livre  du 
Df  Oori  :  Za  chirurgie  militaire  à  VExposition  de  Vienn». 
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Tarmée  active  sont  établis  des  chefs-Keux  d'éta- 
pes, reliés  entre  eux  par  des  chemins  de  fbr  ou 
par  des  routes  et  formant  un  centre  de  comman- 
dement pour  un  rayon  d'une  certaine  étendue* 
Chacune  de  ces  stations  d'étapes  possède  un 
hôpital  destiné  à  recevoir  les  malades  de  passage  ; 
elles  servent  également  de  lieu  de  repos  pour  les 
troupes  en  marche  et  de  point  de  ravitaille- 
ment. 

C'est  à  la  date  du  1"  septembre  1870  que  furent 
créées  dans  l'armée  prussienne  les  commission^ 
d'évacuation^  dans  le  but  de  régulariser  le  trans- 
port des  blessés.  Elles  eurent  leur  siège  à  Wis- 
«emhourg,  à  Sarrebruck,  après  la  bataille  de 
Sedan  et,  plus  tard,  à  Forbach  et  à  Epernay.  Le 
«ervîce  des  évacuations  en  décembre  1870,  époque 
à  laquelle  il  arriva  à  son  apogée,  constituait  une 
branche  spéciale  du  service  des  étapes,  étendant, 
par  l'institution  des  médecins  d'étapes,  ses  rami- 
fications dans  toutes  les  directions.  Les  commis- 
wons  étaient  formées  d'officiers,  de  médecins, 
d'agents  administratifs  et  d'agents  de  chemins 
de  fer.  Elles  disposaient  d'un  certain  nombre  de 
la2;arets  établis  à  proximité  de  la  gare,  pour 
recevoir  les  non  transportables,  et  d'abris  pour 


faire  passer  la  nuit  à  ceux  qui  devaient  continuer 
leur  route.  Chaque  commission  était  directement 
subordonnée  à  la  division  de  la  médecine  militaire 
du  ministère  de  la  guerre  ^ 

La  charité  privée,  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mot,  peut  rendre  d'immenses  services  sur  les 
champs  de  bataille,  ainsi  que  la  dernière  guerre 
Ta  prouvé  d'une  manière  éclatante.  Après  une 
grande  bataille,  les  volontaires  pourront  faire 
préparer,  dans  les  fermes,  les  villages,  des  locaux 
pour  recueillir  les  blessés  qui  auraient  échappé 
au  service  des  ambulances,  et  des  voitures  pour 
en  accélérer  le  transport  ;  ils  pourront  surtout 
amener  sur  le  lieu  du  combat  des  ressources  en 
vivres,  médicaments  et  objets  de  pansement  en 
quantité  plus  considérable  que  ne  le  ferait  le  ser- 
vice des  transports  militaires. 

Il  faut  tenir  compte  toutefois  du  zèle  inconsi-  * 
déré  auquel  sont  disposées  les  sociétés  de  secours, 
et  il  est  de  tout  point  recommandable  de  ne  leur 
laisser  qu'un  accès  réglementé  dans  les  services 
sanitaires  des  armées...  «  On  a  constaté  que 
ringérence  des  mandataires  et  délégués  de  ces 

^  Revue  militaire  de  V étranger.  Service  des  évacuations 
1874,  p.  167. 
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sociétés  dans  les  services  militaires  produit  par- 
fois, sur  le  champ  de  bataille  et  aux  ambulances, 
un  désordre  extrême.  Le  chef  d' état-major  accep- 
tera donc  les  soins  des  sociétés  de  secours,  en  y 
mettant  pour  condition  qu'un  chef,  nommé  par 
elles,  suivra  le  quartier  général  et  empêchera  de  la 
part  de  leurs  membres  toute  infraction  aux  règle- 
ments militaires,  et  que  tout  le  service  des  méde- 
cins auxiliaires  envoyés  par  ces  sociétés*,  celui  des 
infirmiers  volontaires,  des  dames  et  des  demoi- 
selles charitables  seront  réglés  par  l'intendance  et 
le  médecin  en  chef  de  l'armée;  de  cette  manière, 
leur  générosité  sera  vraiment  utile,  puisqu'elle 
viendra  en  aide  aux  services  réguliers  de  l'ar- 
iïiée\  » 

En  France,  un  décret  du  gouvernement  de  la 
défense  nationale,  du  4  janvier  1871,  considérant 
les  abus  auxquels  pouvaient  donner  lieu  la  multi- 
plicité des  ambulances  privées  au  sein  des  armées 
®t  le  manque  de  contrôle  de  la  part  de  l'autorité 
militaire,  plaça  toutes  les  sociétés  de  charité  sous 
la  direction  et  la  responsabilité  de  la  société  inter- 
nationale de  secours  aux  armées  de  terre  et  de 

*  fin  A.  Lahure.  Service  des  états-majors^  1875, 1. 1,  p.  320. 
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mer,  en  imposant  à  celle-ci  certaines  charges  et 
obligations  déterminées  par  la  loi. 

Pendant  la  dernière  guerre,  la  Prusse  a  limité 
Vaction  des  comités  de  secours  ;  placés  sous  la 
haute  direction  d*un  commissaire  royal  résidant 
k  Berlin,  elles  avaient  pour  principaux  délégués 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le 
rôle  des  comités  se  bornait  à  l'envoi  d'aliments, 
de  linge,  de  médicaments  et  de  matériel;  mais 
leur  personnel  civil  n'avait  pas  l'accès  des  ambu- 
lances, ni  des  hôpitaux.  Les  volontaires  qui  se 
présentèrent  à  la  demande  du  chef  du  service  de 
santé  reçurent  un  appointement,  furent  adjoints 
aux    établissements    sanitaires   et  soumis  à  la 
hiérarchie  et  aux  règlements  militaires,  tout  en 
ne  portant  pas  Tuniforme. 

Quant  aux  médecins  occupant  une  haute  posi- 
tion scientifique,  tels  que  Langenbeck,  Wir- 
chow,  etc.,  ils  reçurent  le  grade  de  médecin 
général  et  figurèrent  dans  les  états-majors  d'armée 
à  titre  de  médecins  consultants. 

En  Autriche,  le  service  de  santé  auxiliaire, 
représenté  par  Tordre  de  Malte,  a  été  limité  ré- 
cemment dans  sa  sphère  d'activité  par  certaines 
dispositions  qui  lui  assignent  exclusivement  le 
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transport  des  blessés  :  !•  sur  les  voies  ferrées  ; 
2°  des  gares  aux  hôpitaux  de  Vienne.  En  cas  de 
guerre,  l'ordre  met  à  la  disposition  du  ministère 
de  la  guerre  six  trains  sanitaires  dont  le  person- 
nel et  le  matériel  sont  réglés  par  un  arrêté  : 
L'État,  de  son  côté,  prend  à  sa  charge  le  traite- 
ment des  médecins  et  les  allocations  en  nature 
attribuées  aux  malades  et  au  personnel  ^ 

En  terminant  cet  exposé  succinct  de  l'organi- 
sation des  ambulances,  nous  croyons  utile  de 
nous  résumer  sous  la  forme  de  quelques  conclu- 
sions pratiques. 

Pov/r  les  brancards  :  V  il  faut  adopter  un 
modèle  unique;  2°  le  brancard  doit  être  léger, 
solide,  pourvu  d'une  toile  amovible  et  d'un  sou- 
tien pour  la  tête. 

Pour  les  voitwes  d'amMances  :  P  il  en  faut 
de  légères  à  deux  roues  traînées  par  un  cheval 
pour  le  service  du  champ  de  bataille  ;  2*  il  en 
faut  d'autres  très  vastes,  à  quatre  roues,  pour  le 
service  des  routes,  contenant  le  plus  grand 
aombre  possible  de  blessés  et  munies  de  moyens 
de  secours. 

Pour  les  fourgons.  Il  en  faut  également  de 

*  Revue  militaire  de  Vétranger;  31  juillet  1875. 
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deux  sortes  :  1**  de  petits  fourgons  légers  à  deux 
roues,  renfermant  les  moyens  de  secours  et  les 
brancards  pour  le  service  de  l'ambulance  régi- 
mentaire  ;  2**  de  grands  fourgons  divisionnaires 
renfermant  tout  le  matériel  nécessaire  à  l'établis- 
sement des  hôpitaux  provisoires. 

Pour  les  trains  sanitaires  :  1°  l'aménagement 
complet  des  trains  uniquement  affectés  à  ce  ser- 
vice est  une  dépense  superflue  ;  2**  l'aménagement 
intérieur   des    voitures-cuisines,    des    voitures- 
magasins  et  des  voitures  pour  médecins  doit  être 
préparé  en  temps   de   paix;   3°  les   wagons  à 
malades  doivent  être  choisis  exclusivement  parmi 
ceux  qui  communiquent  par  l'avant  et  par  l'arrière 
au  moyen  de  plates-formes;  4**  ils  doivent  être 
pourvus  d'un  éclairage,  d'un  chauffage  et  d'une 
ventilation  convenables  ;  5**  les  appareils  destinés 
à  suspendre  ou  à  soutenir  les  brancards  doivent 
être  préparés  en  temps  de  paix,  en  rapport  avec 
les   dispositions  des  wagons   désignés  pour   ce 
service  et  du  brancard  en  usage  ;  6**  tout  ce  qui 
concerne  la  composition  du  train,  son  personnel, 
sa  discipline,  ainsi  que  le  mode  de  chargement 
des  blessés,  doit  être  prévu  par  des  règlements 
spéciaux. 
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La  plupart  de  ces  conclusions  ont  été  adoptées 
par  la  conférence  sanitaire  qui  s'est  réunie  à 
Vienne,  à  la  suite  de  l'Exposition  de  1873. 


CHAPITRE  IX. 


ÉPIDéuiES. 


On  appelle  épidémiques  certaines  affections  qui 
sont  produites  par  un  concours  de  causes  géné- 
rales, consistant  surtout  dans  des  altérations  de 
composition  de  Tair  atmosphérique  et  qui  donnent 
lieu  à  des  phénomènes  pathologiques  analogues 
chez  un  grand  nombre  d'individus. 

Becquerel  distingue  ces  maladies  en  trois 
classes  : 

P  hea  maladies  pestilentielles ,  comprenant  le 
choléra,  le  typhus  des  camps,  la  peste  et  la  ûè^ 
jaune  ; 

2**  Les  maladies  miasmatiques,  comprenant  i* 
fièvre  typhoïde,  la  variole,  la  rougeole,  la  sc^^' 
latine  ; 
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iOs  maladies  accidentellement  épidémiques, 
jue  la  grippe,  la  méningite,  l'érysipèle^  lefr 
ms  diphthéritiques. 

armées,  constituant  des  agglomérations 
ues  soumis  au  même  régime,  aux  mêmes 
îs  et  aux  mêmes  influences  extérieures^  ont 
de  tout  temps  un  terrain  des  plus  propiceô 
reloppement  des  épidémies.  Il  en  résulte 
plus  particulièrement  encore  que  pour  les 
tiens  civiles  et  indépendamment  du  traite- 
ttdiqué  pour  chaque  affection,  les  mesures 
liques  générales  acquièrent  une  importance 
e  ;  il  appartient  donc  au  médecin  militaire^ 
;u*à  tout  autre,  d'étudier  les  causes  des 
)ns  épidémiques  et  les  moyens  d'en  pré- 
'invasion  ou  d'en  arrêter  les  progrès, 
plupart  des  altérations  de  l'air  atmosphé- 
[ui  donnent  lieu  aux  épidémies  ont  échappé 
ci  à  l'analyse  chimique.  Mais  il  est  reconnu  I 

s  prennent  leur  origine  dans  des  émanations 
tes  par  les  animaux  ou  les  végétaux,  vivant 
décomposition. 

appelle  miasmes  les  émanations  provenant 
atières  animales,  et  effluves  celles  qui  pro- 
mt  des  matières  végétales. 


—  280  — 

Les  miasmes  se  distinguent  en  plusieurs  espèces 
d'après  leur  origine. 

P  Les  premiers  consistent  dans  les  altérations 
que  subit  l'air  atmosphérique  dans  des  endroits 
confinés  où  se  trouvent  réunies  un  certain  nombre 
de  personnes,  par  suite  de  l'exercice  régulier  des 
fonctions  vitales  et  par  le  seul  fait  de  l'encombre- 
ment. Becquerel  leur  a  donné  le  nom  de  miasmes 
physiologiques  ^ 

Aux  modifications  que  la  respiration  fait  subir 
à  l'oxygène,  à  l'azote  et  à  l'acide  carbonique  de 
l'air,  il  faut  ajouter  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
produite  par  les  exhalations  pulmonaires  et  cuta- 
nées. Cette  vapeur  d'eau  est  chargée  d'une  matière 
animale  particulière  qui  possède  la  propriété  d'al- 
térer l'atmosphère  par  une  sorte  de  fermentation. 

Cette  matière  animale  se  révèle  par  son  odeur, 
dans  les  locaux  qui  renferment  une  réunion  nom- 
breuse, et  un  odorat  exercé  peut  facilement  recon- 
naître, d'après  ces  émanations,  le  sexe,  l'âge,!* 
condition  des  individus  qui  sont  agglomérés. 

L'altération  de  l'air  dont  nous  parlons,  et  sur* 
tout  l'augmentation  de  proportion  des  matières 

»  Becquerel.  Traité  (Vhygiènc.  Paris,  1868. 
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animales  en  suspension,  provoquent  à  la  longue 
une  sorte  d'empoisonnement  dont  les  effets  peuvent 
aller  jusqu'au  développement  des  affections  de 
forme  typhoïde. 

2*  Les  miasmes  proprements  dits  ou  miasmes 
pathologiques,  sont  ceux  qui  se  forment  par  la 
réunion  de  personnes  malades,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  hôpitaux,  ambulances,  etc.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  les  effets  de  l'agglomération 
sont  ici  plus  fâchjeux  encore.  Sans  parler  des 
affections  contagieuses  ou  purulentes,  les  émana- 
tions pulmonaires  et  cutanées  sont  plus  abon- 
dantes, ont  plus  de  tendance  à  se  vicier  et  leurs 
effets  se  font  sentir  plus  vivement  chez  des  sujets 
dont  la  santé  est  altérée  et  qui  offrent  une  moins 
grande  force  de  résistance.  Ici,  plus  encore  qu'à 
ïétat  physiologique,  les  exhalations  pulmonaires 
et  cutanées   se  distinguent  entre  elles  par  des 
odeurs  caractéristiques  d'après  le  genre  de  mala- 
<lie  d'où  elles  proviennent.  La  fièvre  typhoïde, 
la  variole,  le  choléra,  certaines  dyssenteries  épi- 
^émiques  donnent  lieu  à  des  émanations  d'un 
Caractère  particulier  et  que  reconnaissent  sans 
î>eine  les  personnes  habituées  à  fréquenter  les 
*idpitaux.  Ces  exhalations  constituent  le  mode  de 

V  19 
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transmission  le  plus  général  des  affections  conta- 
gieuses et  épidémiques. 

Dès  que  le  miasme  a  pris  naissance,  il  a  une 
tendance  manifeste  à  se  reproduire  et  à  se  prp- 
);ager;  sa  transmission  peut  avoir  lieu  dune 
manière  immédiate,  c'est  à  dire  sur  les  personnes 
qui  habitent  le  môme  lieu  et  qui  s'imprègnent 
directement  des  produits  morbides  ;  elle  peut 
avoir  lieu  aussi  à  de  grandes  distances,  suivant  la 
direction  des  vents,  les  courants  d'air,  ou  le  cours 
des  rivières.  Il  peut  arriver  encore  que  les  miasmes 
se  transmettent  par  l'intermédiaire  de  personnes 
que  la  maladie  n'a  pas  atteintes  et  qui  les  trans- 
portent au  loin  par  leurs  vêtements  ou  leurs 
bagages.  C'est  ainsi  que  la  transmission  de  cer- 
taines épidémies  s'est  produite  parfois  par  les 
grandes  voies  de  communication  suivies  par  des 
voyageurs  venant  des  contrées  où  le  fléau  avait 
pris  naissance. 

3*  On  peut  ranger  dans  une  troisième  catégorie 
les  miasmes  putrides  ;  ce  sont  ceux  qui  proviennent 
des  matières  animales  en  putréfaction  et  qui  se 
dégagent  des  voiries,  des  cimetières,  des  dépôts 
d'immondices,  etc.  Outre  certains  éléments  sep^ 
tiques  d'une  nature  indéterminée,  ces  miasme» 
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se  composent  de  gaz  dont  la  chimie  a  donné  l'ana- 
lyse. Ce  sont  :  l'ammoniaque  libre,  le  carbonate 
d'ammoniaque,  le  sulfhydrate  d*ammoniaque , 
l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène  sulfuré,  carbone, 
phosphore...  Ces  gaz  se  dégagent  sous  l'influence 
combinée  de  l'oxygène,  de  la  température  .(0"  à 
60")  et  d'un  certain  degré  d'humidité. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  préciser  jusqu'ici  à 
quel  genre  d'affections  épidémiques  donne  lieu 
chacun  des  miasmes  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  faut  admettre  qu'ils  la  produisent  par  une  action 
combinée  et  sous  l'influence  de  certaines  consti- 
tutions médicales  et  de  certains  états  météorolo- 
giques. La  fièvre  typhoïde,  le  typhus  des  camps, 
a  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  dyssente- 
rie,  le  scorbut,  quoique  ayant  des  caractères  très 
tranchés  et  des  localisations  différentes,  naissent 
et  se  propagent  sous  l'influence  des  miasmes  ;  le 
choléra,  dont  la  cause  première  doit  être  rattachée 
plutôt  aux  effluves  paludéens,  subit  également 
dans  sa  propagation  l'influence  des  causes  que 
jjous  venons  d'énumérer. 

La  jiètre  intermittente  seule  possède,  à  cet 
égard,  un  caractère  bien  marqué;  c'est  pourquoi 
noaa  rattacherons  l'étude  de  cette  affection  à  celle 
des  effluves. 
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Nous  exposerons  d'abord  les  mesures  hygié- 
niques et  prophylactiques  qui  sont  applicables  à 
toutes  les  affections  miasmatiques  ;  nous  examine- 
rons ensuite  celles  qni  peuvent  s'adresser  à  chaque 
épidémie  en  particulier. 

Ces  règles  d'hygiène  sont  de  deux  espèces: 
d'abord,  celles  qui  regardent  l'ensemble  des  agglo- 
mérations soumises  à  des  influences  analogues; en 
second  lieu,  celles  qui  s'appliquent  aux  individus 
pris  isolément. 

1"  Mesures  générales.  Dans  une  caserne  comme 
dans  une  ville,  il  est  indispensable  d'apporter  le 
plus  grand  soin  à  la  propreté  des  rues,  des 
cours,  etc.,  à  l'enlèvement  rapide  des  débris  ani- 
maux et  végétaux,  des  immondices  et  des  boues. 

Dans  les  villes,  les  ruelles  étroites,  où  s'entasse 
une  population  compacte,  doivent  surtout  attirer 
l'attention.   —  Les  travaux  d'élargissement,  les 
grandes  voies  de  communication  percées  à  travers 
les  vieux   quartiers  insalubres    habités  par  le^ 
pauvres,  l'établissement  de  vastes  squares;  ^^ 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  libr® 
circulation  de  l'air  est  d'une  utilité  de  premi®^ 
ordre.  —  Une  abondante  distribution  d'eau,  V^X^ 
rosage  des  rues,  le  badigeonnage  à  la  chaux.  ^^ 
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l'intérieur  et  de  l'extérieur  des  habitations,  tout 
ce  qui  peut  encourager  les  habitudes  de  propreté 
est  d'une  égale  importance  dans  la  prophylaxie 
des  épidémies. 

Une  surveillance  plus  scrupuleuse  des  denrées 
alimentaires,  l'interdiction  de  la  vente  des  légumes 
ou  des  fruits  de  mauvaise  qualité,  l'enfouissement 
des  viandes  avariées,  l'analyse  attentive  du  lait 
ou  des  boissons  fermentées,  la  salubrité  des 
sources,  des  fontaines,  la  désinfection  des  égouts, 
des  ruisseaux,  des  urinoirs  publics,  constituent 
des  mesures  de  police  qui  doivent  être  appliquées 
avec  une  grande  rigueur  en  temps  d'épidémie. 

Une  vaste  organisation  de  secours  à  domicile 
pour  les  classes  indigentes,  la  distribution  gra- 
tuite de  substances  désinfectantes,  l'établissement 
i'asiles  d'observation,  la  création  de  lazarets,  de 
baraques  ou  d'hôpitaux  sous  tente  en  dehors  de 
1  enceinte  des  villes,  l'interdiction  de  la  vente  des 
ï^mèdes  secrets,...  telles  sont,  rapidement  énumé- 
ïées,  les  précautions  qu'une  administration  intel- 
ugente  se  fera  un  devoir  de  ne  point  négliger  ^ 


^  D'  Meynne.  Études  d'hygiène  publique  et  sociale.  Liège, 
)9nÀ 
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Sf"  Mesures  particulières ,  On  peut  ranger  dans 
cette  catégorie  la  propreté  des  logements,  Taêta- 
tion  des  chambres  et  tous  les  soins  personnels  qui 
concourent  à  Tentretien  de  la  santé. 

Il  est  indispensable  de  faire  comprendre  à  cha- 
cun que  la  propreté  des  vêtements  et  du  corps, 
dès  habitudes  régulières,  un  exercice  modéré,  une 
alimentation  saine,  un  régime  approprié  aux  tra- 
vaux individuels  sont  d'excellents  préservatifs 
contre  les  influences  morbides.  On  comprendra 
qu'il  faut  éviter  avec  soin  les  excès  de  fatigue,  de 
boissons  ou  de  coït;  on  ne  saurait  trop  s'élever 
contre  le  préjugé  qui  consiste  à  croire  que  les 
boissons  alcooliques  donnent  une  sorte  de  résis- 
tance aux  effets  des  miasmes,  l'alcool  ne  prodai- 
sant  qu'une  excitation  passagère  qui  ne  tarde  pas 
à  être  suivie  d'affaissement  et  de  prostration. 

S'il  faut  éviter  les  excès   et  toutes  les  causes 
d'excitation,  il  faut  éviter  avec  non  moins  de  soin 
les  causes  de  dépression  physique  et  morale,  etl® 
devoir  des  médecins  est  de  combattre  sans  relâcl^® 
toute  tendance  au  découragement  ou  à  la  peur. 

Il  faut  se  prémunir  également  contre  les  var^^' 
tions  de  température,  et  Tusage  des  vêtements  ^ 
laine,  et  particulièrement  des  ceintures  de  flan^^ 
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appliquées  sur  la  peau,  doit  être  recommandé 
vivement. 

Les  soins  immédiats  ont  la  pJus  grande  impor- 
tance en  temps  d'épidémie,  et  Ton  ne  saurait  trop 
engager  le  public  à  recourir  aux  soins  médicaux 
à  Tapparition  des  premiers  symptômes  de  Taifec- 
tioii  régnante,  quelque  légers  qu'ils  puissent 
être. 

L'isolement  des  personnes  atteintes  de  l'épi- 
démie, la  destruction  des  objets  souillés  par  les 
malades,  la  crémation  des  paillasses,  la  ventilation 
et  la  désinfection  des  literies,  la  désinfection 
des  latrines,  au  moyen  du  sulfate  de  fer  ou  du 
chlore  combinés  à  l'acide  phénique,  complètent  la 
série  des  mesures  qui  répondent  à  la  plupart  des 
circonstances. 

Dans  les  hôpitaux,  il  faut  créer  des  salles  spé- 
cialement aflFectées  aux  malades  atteints  du  fléau 
et  évacuer  à  mesure  de  l'accroissement  de  l'épi- 
démie pour  éviter  à  tout  prix  l'encombrement.  On 
sait  avec  quelle  facilité  les  hôpitaux  s'imprègnent 
des  miasmes  et  deviennent  des  foyers  de  propa- 
gation de  la  maladie;  c'est  pourquoi  le  chômage 
alternatif  des  salles  est  ici  de  la  plus  grande  uti- 
lîtéi  Mais  cette  mesure  est  le  plus  souvent  d'une 
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application  impossible,  à  cause  de  raugmentation 
considérable  du  nombre  des  malades,  et  la  création 
des  hôpitaux  provisoires  s'impose  ici  d'elle-même. 
Nous  avons  exposé  dans  un  autre  chapitre  le» 
règles  relatives  à  l'établissement  des  hôpitaux- 
tentes  ou  baraques.  Leur  indispensable  nécessité 
devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  évidente, 
en  temps  d'épidémie  comme  en  temps  de  guerre. 

Dans  les  casernes,  indépendamment  d'une  sur- 
veillance plus  active  des  mesures  de  propreté  et 
d'hygiène,  les  médecins  militaires  doivent  appor- 
ter toute  leur  attention  à  ce  que  les  exercices,  les 
heures  de  repas,  les  nuits  de  garde  soient  réglés 
d'une  manière  parfaite,  et  que  le  service  en 
général  soit  allégé  autant  que  possible.  —  Ils 
doivent  surveiller  tout  particulièrement  les  den- 
rées et  les  boissons  dont  les  soldats  font  usage 
et  leur  faire  accorder,  si  faire  se  peut,  un  suppl^ 
meut  de  nourriture,  fût-ce  au  détriment  de  leui* 
deniers  de  poche. 

L'usage  des  vêtements  chauds,  la  ventilation 
des  chambres,  la  désinfection  des  latrines  et  des 
urinoirs,  la  surveillance  des  lieux  de  détention 
doivent  être  prescrits  plus  sévèrement  encore 
qu'en  temps  ordinaire.   Les  visites  journalière 
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ivent  être  faites  avec  la  plus  grande  attention, 
n  que  les  soldats  atteints  puissent  être  isolés  le 
us  promptement  possible.  Des  visites  sanitaires 
inérales  doivent  être  faites  à  intervalles  plus 
pprochés. 

JEncampagney'û  est  d'une  grande  utilité  de  créer 
.ns  chaque  corps  des  ambulances  régimentaires, 
i  seront  mis  en  observation  les  hommes  atteints, 
5S  les  premiers  symptômes  de  la  maladie.  Cette 
esure  a  été  prise  en  Crimée  pendant  le  siège  de 
ibastopol,  et  les  régiments  où  elle  a  été  appli- 
aée  en  ont  retiré  les  plus  grands  avantages.  On 
it  également  la  pensée  de  créer  des  jardins  pota- 
îrs,  qui  fournirent  aux  soldats  malades  un  appro- 
sionnement  constant  de  légumes  frais.  Dans 
s  camps  d'une  certaine  durée,  il  est  indispensable 
apporter  au  régime  de  la  troupe  le  plus  de  varia- 
>ii  possible,  et  l'usage  des  végétaux  frais  et 
ême  conservés  est  de  la  plus  grande  utilité  pour 
[•llier  aux  inconvénients  d'une  alimentation  où 
i  viandes  salées  et  le  biscuit  prédominent. 
11  sera  également  indispensable  de  donner  un 
pplément  de  vêtements  aux  soldats  en  temps 
-pidémie,  surtout  des  vêtements  de  laine.  Nous 
'ons  déjà  dit  ailleurs  combien   nous  croyons 
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avantageux  de  leur  donner  pour  la  campagne  des 
chemises  de  flanelle.  Le  déplacement  fréquent 
des  tentes  et  des  baraques,   dont  nous  avons 
démontré  Futilité  à  propos  de  l'hygiène  des  camps, 
e&t  indiqué  ici  à  plus  forte  raison  ;  il  en  est  de  même 
des  précautions  que  nous  avons  signalées  au  sujet 
des  latrines  et  des  sépultures.  N'oublions  pas  de 
rappeler  que,  dans  les  campements  surtout,  les 
évacuations  de  malades  doivent  être  pratiquées 
éur  une  large  échelle. 

'  Typhus  * .  — Étiologie. — Le  typhus  contagieux, 
tel  qu'il  se  manifeste  dans  les  camps,  dans  les 
villes  assiégées,  etc.,  et  tel  que  nous  avons  à  le 
considérer  ici,  a  été  longtemps  regardé  comiDe 
une  affection  distincte  de  la  fièvre  typhoïde. 
Franck  et  Hildebrand  ont  particulièrement  pro- 
fessé cette  opinion  au  commencement  de  ce  siècle; 
ndentité  de  ces  deux  affections  a  été  établie  par 

1  Binàrd.  Typhus  des  armées  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre.  Archives  médicales,  1850,  t.  II,  p.  330. 

Robert.  Rapport  sur  la  fièvre  typhoïde,  Archives  médico^* 
1866,  t.  I,  p.  302. 

De  Change.  L'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  1869,  Archiva 
médicaleic,  1869, 1. 1,  p.  385. 
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a  suite,  surtout  par  les  travaux  de  Chomel  et  de 
jauthier  de  Claubry,  et  elle  est  généralement 
idmise  aujourd'hui. 

n  est  reconnu  pourtant  qu'à  l'état  épidémique, 
e  typhus  présente  certains  symptômes  plus  mar- 
ines qu'à  l'état  sporadîque,  par  exemple  l'appa- 
rition plus  prompte  des  taches  rosées  et  la  plus 
grande  abondance  des  pétéchies.  La  fièvre 
typhoïde  n'est  pas  inoculable  ;  elle  est  essentielle- 
taent  miasmatique. 

La  contagion  de  cette  affection  ne  peut  être 
niée  :  elle  se  produit  par  contact  aussi  bien  que 
par  l'air,  les  vêtements  et  les  meubles. 

Quant  aux  causes  prédisposantes  et  occasion- 
■neUes  qui  en  amènent  le  développement,  voici 
■quels  sont  les  plus  généralement  admises: 

Le  maximun  de  fréquence  a  lieu  de  18  à 
50  ans;  au  delà  de  55  ans  et  au  dessous  de  8  ans, 
<ille  est  de  plus  en  plus  rare.  Il  résulte  de  ce  fait 
^ue  les  armées  doivent  fournir  à  cette  maladie 
un  contingent  notable. 

Le   changement   d'habitudes,    de   climat,    de 
Doarriture.  est  considéré  comme   une  des  causes 
les  plus  importantes  et,  si  Ton  y  ajoute  l'encom- 
brement, on  comprendra  facilement  combien  y 
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sont  exposés  les  jeunes  soldats  soumis  récemment 
au  régime  de  la  caserne. 

Les  privations,  la  misère,  la  fatigue,  toutes  les 
causes  débilitantes  que  doit  supporter  le  soldat 
pendant  la  guerre,  sont  des  agents  actifs  de  la 
propagation  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les 
armées. 

Certaines  causes  générales  semblent  avoir  une 
influence  non  moins  marquée  sur  son  dévelop- 
pement. La  chaleur,  Thumidité,  les  émanations 
animales  provenant  de  l'accumulation  d'un  grand 
nombre  d'individus  ou  du  sol  imprégné  de  détri- 
tus organiques,  les  mauvaises  conditions  de  l'ali- 
mentation et  des  logements,  l'impureté  des  eaux 
alimentaires,  la  construction  vicieuse  des  égouts 
peuvent  agir  concurremment  pour  donner  lieu  à 
l'infection  typhique.  Il  peut  s'y 'joindre  encore 
quelques  causes  locales  tenant  à  la  nature  du  sol, 
comme  cela  a  eu  lieu  à  Bruxelles  pour  l'épidémie 
de  1869  \ 

Il  a  été  reconnu  que  cette  épidémie,  qui  ne 
dépassa  pas  les  limites  de  la  ville  et  se  montra 
surtout  intense  dans  les  quartiers  les  plus  élevés 

^Gisler.  Influence  des  eaux  de  Braine-l'AUeud  et  des  éin*' 
nations  des  égouts.  Écho  du  Parlement^  1869,  18  mars. 
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et  les  plus  salubres,  fut  due  à  un  abaissement  du 
niveau  de  la  nappe  d'eau  souterraine  dans  un  sol 
très  perméable,  imprégné  de  détritus  organiques. 
Ce  phénomène,  qui  se  produisit  à  la  suite  d'une 
sécheresse  prolongée,  eut  pour  effet  de  favoriser 
la  décomposition  des  dites  matières  organiques 
abandonnées  par  les  eaux  et,  par  suite,  la  produc- 
tion des  miasmes.  C'est  ce  qui  explique  le  début 
de  l'épidémie  dans  les  quartiers  élevés,  où  l'abais- 
sement de  la  nappe  d'eau  se  produisit  en  premier 
lieu^ 

Prophylaxie.  — Toutes  les  mesures  hygiéniques 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  à  propos  des 
épidémies  en  général,  sont  ici  applicables. 

Dans  les  hôpitaux,  on  apportera  le  soin  le  plus 
scrupuleux  à  la  propreté  et  à  la  yentilation  des 
salles  ;  les  hôpitaux  sous  tentes  ou  sous  baraques 
trouvent  ici  une  de  leurs  applications  les  plus 
utiles. 

Étant  admis  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  les 
déjections  des  malades,  ainsi  que  les  sueurs  qui 
se  développent  après  quelques  jours  de  maladie 
sont  les  agents  les  plus  actifs  de  la  contagion,  il 

1  Vanden  Corput.  Origine  et  cause  de  Vépidémie  de  fièvre 
typhoïde  de  1869,  à  Bruxelles, 


faut  procéder  le  plus  promptement  possible  à  Fen- 
lèvement  des  matières  et  désinfecter  avec  soin 
les  vases,  les  latrines,  ainsi  que  le  linge  et  les  lite- 
ries souillés  par  les  selles  ou  la  transpiratioiu 

La  paille  retirée  des  paillasses  devra-étre  trans- 
portée, au  plus  vite,  loin  des  habitations  et  brûlée 
sans  retard.  Il  est  nécessaire  de  faire  dans  chaque 
salle  plusieurs  fumigations  par  jour  et,  pour  ré- 
unir les  jaeilleures  conditLODs  de  désinfection,  il  est 
bon  de  faire  alterner  les  fumigations  chlorurées 
avec  les  fumigations  phéniquées.  Il  est  très  utile 
d'entretenir,  en  outre,  sous  chaque  lit  un  léger 
dégagement  de  chlore,  au  moyen  de  petits  vases 
contenant  un  peu  de  chlorure  de  chaux  solide, 
légèrement  humecté. 

Le  badigeonnage  des  murs  au  moyen  d'un  lait 
de  chaux,  le  lessivage  à  fond  des  planchers  et  de 
toutes  les  boiseries  seront  de  la  plus  grande  utilité, 
dès  l'apparition  de  l'épidémie. 

Il  en  est  de  même  de  l'évacuation  d'un  tiers 
environ  des  malades,  car  l'encombrement  doit  être 
évité  à  tout  prix. 

Dans  le  même  but,  on  aura  soin  d'éloigner  les 
convalescents,  dès  que  leur  état  le  permet,  dans 

• 

l'intérêt   de   leur   guérison   et  afin    de  pouvoir 


donner  plus  d'espace  aux  malades  grades.  Il  est 
indispensable  que  ceux-ci  ^ient  constamment  deuij^ 
lits  à  leur  disposition. 

Choléra.  ^  — Étiologie.  — Les  causes  premières 
du  choléra,  attribué  vaguement  à  des  effluvee 
provenant  des  bords  du  Gange,  à  des  actions  cos- 
miques, telluriques,  électriques,  ati  défaut  d  ozone^ 
à  certaines  altérations  de  la  composition  de  l'air, 
sont  fort  difficiles  à  déterminer. 

Certains  auteurs  ont  assigné  au  choléra  uÊe 
origine  commune  à  celle  des  fièvres  intermittentes. 
De  même  que  les  effluves  paludéens,  le  miasme 
cholérique  exercerait  une  action  particulière  sur 
le  système  nerveux  ganglionnaire,  dont  il  détruit 

1  Vanden  Broeck.  Contagiosité  du  choléra.  Archives  médi- 
cales, 1850,  t.  I,p.  267. 

PeUarin.  Recherches  sur  le  choléra  épidémique.  Archives 
médicales,  1850,  t.  I,  p.  375. 

Merchie.  Contagion  du  choléra.  Archives  médicales,  1850, 
t.  II,  p.  114. 

Delemarre.  Contagion  du  choléra.  Archives  médicales, 
1850,  t.  II,  p.  126. 

Casilli.  Du  choléra  asiatique.  Archives  médicales,  1866, 
1. 1.  p.  470. 

Hamelius.  Du  choléra  asiatique.  Archives  médicaZeSy 
1866,  t.  II,  p.  75. 
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l'irritabilité;  c'est  ce  qui  explique  les  effets  fou- 
droyants de  la  maladie  dans  les  cas  de  choléra 
sec,  où,  sans  évacuation  et  presque  sans  spasmes, 
le  malade  meurt  par  suite  d'une  sorte  de  sidération. 

Sa  contagiosité  a  été  longtemps  niée,  et  parti- 
culièrement par  Stoll.  Quelques  médecins  ont 
attribué  sa  propagation  uniquement  à  l'état  épidé- 
mique  général  ^  Mais  l'expérience  des  dernières 
épidémies  tend  à  faire  admettre  actuellement 
qu'il  est  essentiellement  contagieux. 

«  Le  miasme  cholérigène  peut  se  dissoudre 
dans  l'eau  et  se  répandre  dans  l'air,  où  il  reste  à 
l'état  de  diffusion  homogène  ;  il  est  peu  stable  et 
se  détruit  promptement  dans  l'air  fortement  ozo- 
nisé, et  sous  l'influence  d'une  température  de 
100°  ou  de  certains  agents  chimiques.  Il  peut  se 
transmettre,  aux  sujets  sains,  par  le  malade  lui- 
même,  par  le  cadavre,  les  vêtements,  les  lieux  de 
séjour  des  cholériques,  les  eaux  contaminées  et 
par  l'air,  à  faible  distance.  Il  est  prouvé  aujour- 
d'hui, que  l'origine  première  du  contagium  réside 
principalement  y  sinon   exclusivement,  dans  les 

^  Cazales.  Du  choléra  asiatique.  Archives  médicales ^1^* 
t.  II,  p.  194. 
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déjections  des  malades  (matières  vomies  et  surtout 
évacuations  intestinales)  ^ 

D'après  quelques  observateurs,  il  faut  un  cer- 
tain temps  pour  que  l'altération  des  matières 
déposées  ai  eu  lieu,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de 
plusieurs  jours  que  le  foyer  de  contagion  peut  se 
Former.  Mais  des  observations  nombreuses  ont 
iémontré  la  fréquence  des  cas  où  la  malôdie  s'est 
propagée,  au  bout  de  deux  heures,  par  contact 
l'un  individu  sain  avec  un  malade,  et  les  faits 
recueillis  à  cet  égard  par  M.  Crocq,  lors  de  l'épi- 
démie de  1866,  sont  des  plus  concluants  *. 

Des  expériences  faites  sur  des  animaux  prouvent 
néanmoins  que  le  virus  acquiert  plus  d'activité 
par  la  décomposition  des  matières  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  température 
chaude  et  humide,  favorisant  la  décomposition  et 
la  fermentation  des  déjections  cholériques,  donne 
également  une  activité  plus  grande  à  leur 
action  contagieuse.  L'air  confiné  des  habitations 
étroites  et  malpropres,  les  eaux  stagnantes,  les 

'  Congrès  médical  de  Bruxelles,  séance  du  22  septembre 
[875. 
*  D*"  Crocq.  Be  la  contagion  du  choléra,  Bruxelles,   1866. 

20 
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égouts  dépourvus  de  ventilation  ont  des  effets 
manifestes  sur  la  propagation  de  la  maladie.  On  a 
remarqué  que  les  Ixabitations  voisines  des  regards 
d'égouts,  dans  des  rues  étroites,  en  subissai^t 
rinfluence  avant  les  maisons  voisines.  Cette 
action  a  lieu  de  préférence  pendant  la  nuit,  alors 
que  Tair,  condensé  par  le  froid^  s'introduit  dans 
les  regards  d'égouts,  à  cause  de  sa  pesanteur  spé« 
cifique,  et  en  fait  sortir  la  vapeur  d'eau  chargée 
de  miasmes. 

L'influence  de  la  vapeur  d'eau  se  fait  sentir 
également  dans  les  chambres  basses  et  étroites 
telles  qu'en  habitent  les  personnes  peu  aisées,  qui 
souvent  y  font  la  cuisine,  y  lavent  et  sèchent 
leur  linge. 

En  résumé,  la  contagion  du  choléra  présfflite 
ceci  de  particulier,  qu'elle  se  fait  exclusivement 
par  l'intermédiaire  des  matières  rejetées  parle» 
individus  malades,  et  non  directement  du  malade 
à  l'homme  sain.  C'est  une  contagion  médiate* 

Quant  aux  causes  individuelles,  on  ne  peut  ni^^ 
l'influence  néfaste  de  l'excès   de  travail,  de  1* 
misère,  des  métiers  nocturnes,  d'une  alimentation 
insuffisante    et    surtout    de  Tivrognerie;    ou    * 
observé  que,  dans  la  basse  classe,  les  cas  étai^^ 
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plus  nombreux  les  dimanches  et  les  lundis,  jours 
plus  particulièrement  consacrés  à  des  excès  de 
boisson. 

Les  constitutions  affaiblies  par  la  fièvre  palu- 
déenne ont  une  prédisposition  marquée  à  Tinva- 
sion  du  fléau,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Broeck, 
dans  l'épidémie  qui  a  régné  à  Anvers  en  1859. 
Les  convalescents,  les  femmes  enceintes  se  sont 
trouvés  dans  le  même  cas.  Les  impressions  morales 
déprimantes,  telles  que  la  tristesse,  les  préoccu- 
pations pénibles  ou  une  crainte  exagérée  et  per- 
sistante de  la  maladie,  exercent  une  influence 
BJialogue. 

Certaines  professions  semblent  jouir  d'une 
immunité  relative  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  observé,  pen- 
dant le  cours  de  plusieurs  épidémies,  que  les 
ouvriers  employés  à  certaines  industries  métallur- 
giques, telles  que  la  fabrication  du  zinc,  du 
plomb,  du  cuivre,  de  l'acide  sulfurique,  avaient 
été  préservés.  Il  faut  l'attribuer  à  l'action  de  l'acide 
sulfureux  qui  se  dégage  dans  ces  fabrications,  et 
dont  l'influence  sur  les  germes  organiques  doit 
avoir  pour  effet  de  détruire  les  miasmes  choléri- 
g^ènes.  Le  môme  fait  a  été  observé  en  Italie,  aux 
environs  du  solfatare. 
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Les  préparations  arsenicales  qui  jouent  un  rôle 
dans  certaines  industries,  comme  celle  des  papiers 
peints,  semblent  également  mettre  à  l'abri  de  la 
contagion  les  ouvriers  qui  s'en  occupent  *. 

Prophylaxie.  — Dès  l'apparition  d'une  épidémie 
de  cboléra,  le  médecin  militaire  devra  veiller  à 
l'exécution  de  certaines  mesures  générales  de 
salubrité  applicables  aux  locaux  occupés  par  les 
troupes  : 

1"  Entretenir  la  propreté  des  cours  par  des 
lavages  et  des  balayages  fréquents;  assurer 
l'écoulement  des  eaux  provenant  des  cuisines  ou 
des  urinoirs  ;  désinfecter  soigneusement  ces  der- 
niers, ainsi  que  les  abords  des  lieux  d'aisances; 
faire  blanchir  les  murs  au  lait  de  cbaux  et  la 
partie  inférieure  de  ceux-ci  au  moyen  du  goudron 
minéral  ; 

2"  Assurer  l'aération  des  chambres  et  y  établie 
uiie  ventilation  constante;  placer  sous  les  lits,  ^ 

1  Chevreul.  Considérations  sur  Tétat  actuel  de  nos  cot*^' 
naissances  sur  le  choléra.  Archives  médicales^  1865,  t.  *^*» 
p.  338. 

Fossion.  Pathologie  et  prophylaxie  du  choléra.  Bmxe^^^*' 
1871. 

Burggraeve.  Nature  et  prophylaxie  du  choléra.  Bruxô^^^ 
1866. 
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certaines  distances,  des  vases  renfermant  du  chlo- 
rure de  chaux;  laver  les  planchers  avec  de  l'eau 
additionnée  d'acide  phénique,  tout  en  évitant 
pourtant  de  produire  une  humidité  permanente 
par  des  ablutions  trop  abondantes;  badigeonner 
les  murs  au  lait  de  chaux  ; 

3°  Apporter  une  surveillance  spéciale  à  la  qua- 
lité des  denrées  alimentaires  et  surtout  de  celles 
qui  sont  débitées  dans  les  cantines  ; 

4"  Interdire  la  vente  des  fruits  verts  ou  de 
mauvaise  qualité  ; 

5"  Faire  diminuer  autant  que  possible  les  cor- 
vées et  les  gardes  de  nuit,  et  alléger  le  service  de 
manière  à  éviter  tout  excès  de  fatigue; 

6°  Dès  qu'un  cas  de  choléra  se  sera  déclaré 
dans  la  caserne,  il  est  indispensable  de  faire  con- 
damner immédiatement  les  latrines  en  usage  et 
de  les  faire  désinfecter  soigneusement  par  un 
mélange  d'eau  et  de  sulfate  de  fer.  M.  Meynne 
iQsîste  sur  la  nécessité  de  les  remplacer  immédia- 
'^eraent  par  des  fosses  creusées  dans  une  des  cours 
®  plus  à  Técart.  Ces  fosses,  dont  le  fond  est 
"^Couvert  d'une  couche  de  paille  hachée,  mélangée 
'®  charbon  ou  de  suie,  sont  entourées  de  barres 
disant  l'office  de  sièges;   une  ou  deux  fois  par 
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jour,  les  matières  seront  recouvertes  d'une  couche 
de  terre  et  du  mélange  précité  jusqu'à  ce  qu  elles 
soient  comblées,  puis  remplacées  par  d'autres 
creusées  dans  le  voisinage  ; 

7"  S'assurer  si  les  chambres  ne  contiennent 
pas  un  nombre  d'hommes  trop  considérable  et 
faire  espacer  les  lits  autant  que  possible.  Dans  ce 
but,  il  est  souvent  indispensable  de  faire  évacuer 
une  partie  de  la  troupe,  pour  la  disséminer  dans 
d'autres  locaux  ;  il  serait  à  désirer,  à  ce  propos, 
qu'il  y  eût  dans  toutes  les  casernes  de  vastes 
chambres  en  réserve  qui  pourraient  être  utilisées 
en  temps  d'épidémie  ; 

8°  Interdire  l'usage  des  bières  jeunes,  des  fruits 
acides  et  de  l'eau  pure.  Il  est  utile  de  faire  fermer 
les  pompes  et  de  distribuer  en  quantité  suffisante 
une  boisson  légèrement  tonique  et  aromatique; 
—  prendre  des  mesures  sévères  contre  l'ivro- 
gnerie ; 

9»  Éviter  l'effet  funeste  des  changements 
brusques  de  température;  prescrire  aux  homm^ 
de  se  vêtir  de  leurs  pantalons  de  drap,  si  la  saison 
est  froide;  insister  sur  l'emploi  des  ceintures oe 
flanelle  ; 

JO*  Entretenir  le  moral  du  soldat  par  des  occu- 
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patioDS  modérées,  par  exemple  remplacer  cer- 
tains exercices  fatigants  par  des  promenades  à  la 
campagne  sans  armes  ;  veiller  à  la  régularité  des 
heures  de  repas. 

Il  sera  du  devoir  du  médecin  chargé  du  service 
d'une  caserne  de  faire  les  visites  journalières 
^vec  la  plus  scrupuleuse  attention,  afin  de  ne 
perdre  de  vue  aucun  homme  atteint  de  signes 
prodromiques  les  plus  légers.  Usera  souvent  utile 
de  faire  une  seconde  visite  dans  l'après-midi. 
Nous  pensons  que  la  création  d'une  salle  d'ohser- 
ration  sera  ici  de  la  plus  grande  utilité. 

Dès  l'apparition  de  certains  symptômes,  tels 
que  :  inappétence,  boutîhe  pâteuse,  borborygmes, 
lassitudes,  les  malades  seront  l'objet  d'une  surveil- 
lance spéciale  et  de  soins  particuliers.  Au  lever, 
on  leur  donnera  une  décoction  chaude  et  aroma- 
tique, telle  que  tilleul  et  feuilles  d'orang«r;  à 
chaque  repas  une  pilule  de  5  centig.  d'opium. 
La  potion  antispasmodique  du  formulaire  peut 
également  rendre  de  grands  services,  dès  l'appa- 
rition de  la  diarrhée  prémonitoire.  La  ration  des 
hommes  en  observation  pourra  être  diminuée 
d'après  la  vis  du  médecin.  Les  hommes  en  obser- 
vation seront  consignés  dans  la  chambre,  sous  k 
surveillance  du  sergent  de  visite. 
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L'immunité  dont  jouissent  les  ouvriers  en 
cuivre  avait  suggéré  l'idée  de  porter  sur  la  poi- 
trine une  rondelle  de  ce  métal.  Cette  pratique, 
qui  a  été  mise  en  usage  par  beaucoup  de  per- 
sonnes pendant  l'épidémie  de  1866,  n  a  pas  pro- 
duit de  résultats  constatés. 

M.  Fromont  a  fait  ressortir  la  nécessité  de 
surveiller  attentivement  les  ménages,  femmes 
et  enfants  logés  à  la  caserne.  Toutes  les  précau- 
tions prises  pour  le  soldat  seraient  vaines  si  l'ott 
négligeait  d'appliquer  les  mêmes  mesures  aux 
malades  «le  la  catégorie  susdite  ou  de  les  envoyée" 
à  rhôpital  aussitôt  l'apparition  des  premiers- 
symptômes  K 

Dyssenterie. — Étiologie.  — La  dyssenterieest 
plus  fréquente  chez  l'adulte;  elle  sévit  dans  touts^ 
les  saisons  et  sous  tous  les  climats  :  elle  est  pli^^ 
commune  là  où  se  produisent  de  brusques  vari^' 
tiens  de  température  et  dans  les  localités  chaude^ 
et  humides,  ainsi  que  dans  les  pays  marécageu*^» 
ce  qui  lui  a  fait  attribuer  certaines  analogies  ^^ 
causalité  avec  la  fièvre  intermittente. 

*  Traitement  préventif  du  choléra.  Instruction  popul^^*^ 
Archives  médicales  y  1853,  t.  II,  p.  468,  470,  507. 
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L'usage  des  aliments  de  mauvaise  qualité,  des 
viandes  avariées  et  particulièrement  des  fruits 
verts,  de  l'eau  croupie,  de  la  viande  de  porc  con- 
servée ;  les  émanations  des  matières  végétales  et 
animales  en  décomposition  ;  la  fatigue,  le  décou- 
ragement, les  privations  de  toute  sorte,  contri- 
buent au  développement  de  cette  affection.  C'est 
pourquoi  elle  est  fréquente  dans  les  armées,  sur- 
tout à  la  suite  des  campagnes  longues  et  pénibles. 
La  contagion  de  la  dyssenterie  a  été  mise  en 
doute  par  beaucoup  d'auteurs,  et  son  apparition 
à  l'état  épidémique  s'explique  suffisamment  par 
l'action  des  causes  précitées  s'exerçant  en  même 
temps  sur  une  grande  agglomération  d'indi- 
vidus. Elle  n'a  pas  été  observée  dans  les  cas  spora- 
dîques,  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  se  produise 
q.uand  la  maladie  règne  épidémiquement.  Sa 
transmission  se  fait  dans  ces  circonstances,  par 
^'intermédiaire  des  miasmes  qui  s'exhalent  des 

déjections  des  malades,  comme  cela  a  lieu  pour 

^e  choléra. 
Prophylaxie.  —  Il  est  facile  de  comprendre  que 

toutes  les  mesures  hygiéniques   recommandées 

contre   le  choléra  trouvent  ici   également  leur 
application. 


-  306  — 

L'usage  des  fruits  sera  particulièrement  inter- 
•dit  et  Ton  recommandera  les  farineux  et  les  ali- 
ments légers. 

Si  l'épidémie  provient  de  privations  et  de  fati- 
gues, comme  par  exemple  dans  les  armées,  il  sera 
indispensable  d'améliorer  l'alimentation  du  soldat 
par  l'usage  de  viandes  fraîches,  rôties,  et  de  vins 
généreux. 

La  prompte  évacuation  des  malades,  la  dissé- 
mination des  troupes  menacées  sont  indiquées 
ici  comme  pour  le  choléra.  L'usage  préventif  des 
pilules  de  5  centig.  d'opium  est  également  recom- 
mandé. 

Scorbut  . — Étiologie, — La  cause  la  plus  active 
•du  scorbut  consiste  dans  l'action  du  froid  et  de 
rhumidité,  surtout  si  elle  se  combine  à  une  ali- 
mentation insuffisante. 

On  a  observé  pourtant  des  épidémies  de  scorbut 
qui  ont  eu  lieu  par  une  température  élevée,  mais 
toujours  avec  la  coïncidence  de  l'encombrement 
et  de  l'humidité  (Lind). 

L'influence  de  Thumidité  est  la  principale  cause 
de  la  fréquence  du  scorbut  chez  les  marins  et,  * 
cet  égard,  l'eau  de  mer  a  une  action  plus  per^^* 
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cieuse  que  l'eau  douce,  parce  que,  chargée  de  sels 
et  particulièrement  de  sels  magnésiens,  elle  ne 
s'évapore  qu'avec  difficulté  et  ne  laisse  jamais 
secs  les  tissus  qui  en  ont  été  imprégnés  com- 
plètement. 

La  privation  des  végétaux  frais  est  considérée 
aujourd'hui  comme  une  des  causes  principales  de 
cette  maladie,  d'après  des  faits  observés  pendant 
le  siège  de  Paris  ^ 

Les  viandes  salées  et  fumées,  qui  sont  géné- 
ralement considérées  comme  causes  productrices 
de  cette  affection,  ne  doivent  pas  leur  action 
au  sel  qu'elles  contiennent,  mais  plutôt  à  l'insuf- 
fisance des  éléments  qu'elles  fournissent  aux 
organes  digestifs. 

Toutes  les  causes  débilitantes,  physiques  et 
morales  y  contribuent  également  :  les  fatigues 
exagérées,  le  découragement  et  surtout  l'encom* 
brement,  joint  au  manque  d'exercice,  comme 
dans  les  prisons  ou  à  bord  des  navires. 

Aucun  fait  ûé  prouve  la  contagion  du  scorbut. 

Prophylaxie. — D'après  ce  qui  précède,  la  pro- 
phylaxie du  scorbut  consiste  principalement  dans 

'  A.  Delpech.  Du  scorbut  pendant  le  siège  de  Paris.  Paris, 
1871. 
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le  régime  et  dans  la  préservation  du  froid  et  de 
l'humidité. 

Si  la  saison  est  rigoureuse,  il  faudra  recom- 
mander les  vêtements  de  laine,  assainir  les 
locaux,  les  chauffer  convenablement  et  éviter 
l'encombrement. 

Quant  au  régime  qui,  d'après  les  observations 
faites  par  M.  Delpech,  joue  ici  le  rôle  prédomi- 
nant, il  faut  s'efforcer  d'en  assurer  la  variété  et  la 
salubrité;  l'usage  des  végétaux  frais  et,  particu- 
lièrement, des  légumes  aqueux  et  des  fruits 
acides,  tels  que  les  citrons  et  les  oranges,  suffit 
souvent  comme  préservatif  et  comme  traitement. 

En  temps  de  siège,  des  végétaux  ordinairement 
peu  usités,  comme  la  betterave,  le  pissenlit,  etc., 
peuvent  être  employés  avec  avantage,  et  leur 
action  est  utile  même  en  petite  quantité.  Les 
légumes  aromatiques,  tels  que  l'oignon,  Tail,  le 
céleri,  sont  surtout  d'une  grande  utilité.  Il  en  est 
de  même  des  condiments  :  poivre,  moutarde  S  etc. 

Fièvres  intermittentes*. — Éiiologie.—'^^^^ 

1  Comisetti.  De  ralimentation  dans  ses  rapports  avec  '^ 
scorbut.  Archives  médicales,  1859,  t.  II,  p.  209,  278. 

2  Desgain.  CoDsidératioDs  sur  la  nature   des  afifectioï* 
paludéennes.  Archives  médicales ^  1863,  t.  II,  p.  24. 


—  309  — 

le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour  admettre 
que  les  miasmes  paludéeTis  sont  la  cause  essen- 
tielle et,  pour  ainsi  dire,  spécifique  des  fièvres 
intermittentes  ;  l'observation  a  prouvé  que  ces 
affections  ne  régnent  d'une  manière  endémique 
que  dans  le  voisinage  des  marais,  des  polders, 
des  étangs,  des  canaux  envasés,  des  criques  et  de 
bous  les  lieux  où  se  trouvent  des  eaux  stagnantes, 
3ur  un  sol  peu  perméable  et  contenant  des  matières 
Drganiques  en  putréfaction. 

L'activité  de  ces  émanations  s'accroît  pendant 
les  chaleurs,  alors  que  les  eaux  stagnantes  sont 
basses  et  que  leur  partie  fangeuse  se  trouve  à 
découvert;  c'est  pour  la  même  raison  que  leur 
action  délétère  est  plus  intense  dans  le  Midi  que 
dans  le  Nord. 

Les  marais  voisins  des  bords  de  la  mer  donnent 
lieu  à  des  émanations  plus  pernicieuses,  à  cause 
de  la  plus  grande  quantité  de  matières  putrescibles 
qu'ils  contiennent. 

C'est  ce  qui  a  été  observé  en  Belgique,  relati- 
'^ement  aux  Moeres  des  environs  de  Fumes,  qui 
sont  des  anciennes  criques  aujourd'hui  transfor- 
mées en  marais  ou  livrées  en  partie  à  la  cul- 
ture. 
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Les  moeres,  comme  tous  les  terrains  d  alluvioD 
maritime,  sont  couvertes  d'un  limon  glaiseux  qui 
contient  un  huitième  de  matières  organiques  ;  ce 
dépôt  s'y  est  formé  peu  à  peu  sous  l'influence  de 
Veau  de  rivière  et  de  leau  de  mer,  amenant  par 
leur  action  réciproque  la  précipitation  des  matières 
végétales  et  animales. 

Les  eaux  de  mer  sont  surtout  riches  en  chlorure 
de  magnésium,  de  sodium,  de  calcium,  en  iodures 
et  en  bromures. 

Les  eaux  de  rivière  se  caractérisent  par  la  pré- 
dominance des  carbonates  des  mêmes  bases;  ces 
carbonates  y  sont  tenus  en  suspension  par  une 
matière  organique   particulière,   analogue  à  la 
gomme  ou  à  la  mannite;  or,  il  résulte  d'un  tra- 
vail de  M.  Belpaire,  que  cette  substance  organique 
des  eaux  douces  se  coagule  et  se  précipite  sous 
l'action  des   chlorures   marins   et  entraîne  avec 
elle  les  matières  organiques.  Les  eaux  de  mer 
comme  les  eaux  douces  contiennent  des  myriades 
d'animalcules  et  d'organismes  végétaux  élémen- 
taires, qui  sont  frappés  de  mort  par  le  mélange 
de  ces  eaux  et   par  l'action  réciproque  des  sels 
qui  s'y  trouvent  en  solution.   C'est  ce  précipité 
animal  et  végétal  qui,  en  imprégnant  les  terrains    ] 
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d*alluvîoD,  les  fertilise,   mais  eu  fait  aussi  ud 
foyer  permanent  d'infection  ^ 

Les  analj'ses  les  plus  minutieuse  n*ont  pu  faire 
découvrir  dans  les  effluves  des  marais  aucun  gas; 
particulier,  aucun  élément  toxique  dont  Tactioa 
suffise  à  produire  la  fièvre.  Fourcroy  y  découvrit 
de  Tazote,  de  l'hydrogène  carboné,  de  l'acide 
carbonique,  etc.  D'autres  chimistes  n'y  purent 
constater  qu'un  arôme  fétide,  ou  une  matière 
putrescible  particulière,  ou  une  substance  animale 
floconneuse,  et  la  nature  iptime  du  miasme  est 
restée  inconnue  jusqu'à  présent.  (Volta,  Thénard, 
Vauquelin,  Boussingauld.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indubitable  que  c'est 
ce  miasme  qui  est  l'agent  de  l'infection,  et 
que  son  action  est  analogue  à  celle  des  autres 
virus,  que  la  chimie  et  le  microscope  sont  égale- 
ment impuissants  à  reconnaître. 
.  Le  développement  de  l'action  des  miasmes 
exige  la  chaleur.  L'endémie  a  lieu  presque  exclusi- 
vement en  été,  et  ce  n'est  qu'exceptionnellement 
que  des  cas  débutent  en  hiver,  après  une  longue 
incubation.  —  C'est  vers  la  mi-juillet,  lorsque  la 
température  atteint  25°  à  30°,  que  les  fièvres 

ï  Meynne.  Topographie  médicale  de  la  Belgique. 
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deviennent  intenses.  —  Le  printemps  est  une 
époque  de  récidives  légères,  Tinfluence  paludéenne 
se  réveille.  —  En  été  apparaissent  les  symptômes 
pernicieux,  ainsi  que  les  complications  gastro- 
intestinales.  —  En  automne,  les  accès  sont 
mieux  dessinés,  mais  moins  graves,  les  cachexies 
s'établissent.  —  Vers  novembre  ou  décembre 
apparaissent  les  anémies,  les  hydropisies,  les 
engorgements  viscéraux  chez  les  malades  dont  la 
fièvre  a  été  rebelle.  Les  gelées  ont  une  influence 
favorable  sur  les  cachectiques  *. 

Plus  la  température  est  élevée,  plus  le  type  se 
rapproche  des  fièvres  continues.  Les  fièvres  d'été 
sont  quotidiennes  ou  tierces.  —  Elles  sont  plus 
graves,  mais  plus  faciles  à  couper.  —  Celles  d'au- 
tomne se  rapprochent  du  type  quarte  ;  elles  sont 
moins  graves,  mais  plus  tenaces. 

U humidité  est  aussi  un  agent  important;  la 
chaleur  humide  avec  un  dégagement  actif  d'élec- 
tricité est  indispensable  à  la  décomposition  des 
matières  organiques.  Les  sécheresses  prolongées 
font  subir  une  sorte  de  momification  à  ces  my- 
riades de  cadavres  dont  nous  avons  parlé  et  en 
arrêtent  la  putréfaction. 

Meynne.  Topographie  médicale  de  la  Belgique, 


—  315  — 

Les  miasmes  tenus  en  suspension  dans  la  vapeur 
d'eau  subissent  les  mêmes  conditions  de  disper- 
sion que  celle-ci.  Ils  remontent  rapidement  vers 
le  ciel  dans  les  grandes  chaleurs  et  se  dispersent 
au  loin.  Par  les  temps  calmes  et  humides,  ils 
roulent  à  la  surface  du  sol,  s'arrêtant  dans  les 
vallées  ou  restant  suspendus  sur  les  terrains  bas. 
Ils  subissent  l'influence  des  vents  (les  vents  de 
N.  et  de  N.-E.  les  amènent  vers  Anvers).  Ils  sont 
plus  à  craindre  le  soir  et  le  matin,  à  cause  de  la 
température  basse  qui  rend  les  vapeurs  plus 
stagnantes. 

La  dissémination  des  miasmes  paludéens  peut 
produire  des.  effets  délétères  jusqu'à  une  distance 
de  sept  à  huit  kilomètres. 

Disons  quelques  mots  de  deux  théories  qui 
semblent  tendre  à  attribuer  les  fièvres  intermit- 
tentes à  une  autre  cause  que  les  miasmes  palu- 
déens. 

D'après  Burdel,  l'effluve  fébrigène  est  dû  aux 
perturbations  fréquentes  de  l'électricité  atmo- 
sphérique dans  les  pays  paludéens.  Les  mouve- 
ments continuels  de  composition  et  de  décompo- 
sition qu'éprouvent  les  molécules  organiques 
humides  donnent  au  sol  les  propriétés  d'une  pile 

21 
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galvanique,  qui  tantôt  soustrait,  tantôt  verse  avec 
trop  d'abondance  rélectricité  à  Thomme.  Burdel 
constate  ces  variations  par  Tozonomètre  de 
Schoenbein. 

D'après  sa  théorie,  ces  phénomènes  électri- 
ques coïncideraient  avec  les  fortes  chaleurs 
solaires,  ce  qui  est  contraire  aux  idées  générale- 
ment admises  :  car  il  est  reconnu  que  les  maxima 
de  tension  électrique  ont  lieu  en  hiver,  et  que  dans 
la  période  diurne,  c'est  vers  huit  ou  neuf  heures 
du  matin,  et  après  le  coucher  du  soleil,  qu'ils 
se  produisent. 

D'après  Armand  \  les  transitions  de  tempéra- 
tures seraient  la  seule  cause  des  fièvres  :  les 
refroidissements,  les  bains  trop  prolongés,  les 
pluies  pourraient  y  donner  lieu.  Nous  croyons 
qu'ici  le  froid  n'agit  que  comme  cause  occasion- 
nelle; ce  qui  se  passe  dans  certaines  parties  des 
Ardennes,  où  le  froid  humide  est  habituel,  l'im- 
munité dont  jouissent  les  pêcheurs  de  la  mer  du 
Nord,  l'exemple  des  milliers  de  personnes  qui 
prennent  chaque  été  les  bains  de  mer  prouvent 


^  Armand.  Le  miasme  paludéen  existe- t-il?  Archives  médi- 
ca?e5,1863,t.  I,  p.  327. 
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que  le  froid  humide  ne  suffit  pas  à  produire  les 
fièvres. 

C'est  donc  aux  miasmes  paludéens  qu'il  faut  en 
revenir  quant  à  Tétiologie  des  fièvres  intermit- 
tentes. Il  faut  noter  pourtant  que  ce  n'est  pas 
exclusivement  dans  les  marais  que  ces  miasmes  se 
développent  ;  les  émanations  des  égouts  dans  les 
grande.^  villes,  les  inondations,  en  déposant  du 
limon  imprégné  de  matièreâ  putrescibles,  les  fosses 
à  rouir  le  lin  ou  le  chanvre,  les  travaux  de  ter- 
rassement ou  de  défrichement,  l'usage  alimentaire 
des  eaux  stagnantes  peuvent  aussi  en  être  cause  ; 
on  a  observé  également  que  certaines  émotions 
vives  ou  certaines  sensations  pénibles,  amenant 
une  perturbation  notable  du  système  nerveux, 
telles  que  le  cathétérisme,  V existence  des  ursy  la 
délivrance  par  le  forceps,  peuvent  produire  des 
fièvres  d'accès  ;  ces  cas  se  présentent  rarement 
et  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  réactions 
symptomatiques  sans  ténacité. 

U incubation  des  fièvres  a  une  durée  très  variable  ; 
on  l'a  vue  se  prolonger  longtemps  et  la  fièvre 
n'apparaître  que  plusieurs  mois  après  ^u'on  a 
quitté  les  endroits  où  on  l'a  contractée  (Boudin). 
U acclimatement  se  fait  à  la  longue,   grâce  à 
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certaines  habitudes  locales  et  à  certaines  précau- 
tions relatives  à  la  uourriture  et  aux  vêtements. 

Le  D*^  Desguins  résume  de  la  manière  suivante 
Tétiologie  des  affections  paludéennes  : 

«  Trois  conditions  de  production  sont  indis- 
pensables :  eau  plus  ou  moins  stagnante,  — 
détritus  organiques,  —  action  de  la  chaleur.  — 
1"  Leur  influence  agit  sur  le  sang  qu'elles 
décomposent  à  la  longue  ;  témoins  ces  cachexies 
paludéennes  avec  engorgement  des  viscères  abdo- 
minaux et  coloration  terreuse  de  la  peau.  — 
2**  Leur  action  se  porte  aussi  sur  les  forces  vitales 
immédiatement,  sur  le  principe  même  de  la  vie, 
ainsi  que  le  démontrent  les  fièvres  pernicieuses, 
quelquefois  foudroyantes.  —  3**  Entre  les  deux  se 
trouvent  les  fièvres  intermittentes  simples,  dont 
les  phénomènes  s  expliquent  fort  bien  par  une 
perversion  des  fonctions  du  système  nerveux  de  la 
vie  végétative  ^  » 

Prophylaxie.  —  Étant  admis  que  les  fièvres 
d'accès  ont  pour  cause  essentielle  les  émanations 
marécageuses,  il  est  facile  de  comprendre  que 
c'est  à  cette  cause  première  qu'il  faut  d'abord 
s'attaquer,  afin  d'en  tarir  la  source.  Divers  genres 

1  Desguins.  Archives  médicales,  1863,  t.  II,  p.  24. 
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de  travaux  ont  été  indiqués  dans  le  but  de  modi- 
fier la  nature  des  terrains  palustres  et  d'arrêter 
la  fermentation  des  dépôts  limoneux,  en  les 
soustrayant  à  Taction  des  agents  de  cette  fermen- 
tation, lair  et  l'humidité. 

Le  dessèchement  des  marais  consiste  en  un  drai- 
nage, pratiqué  au  moyen  d'un  système  de  canaux 
creusés  en  tous  sens;  des  rigoles  nombreuses, 
aboutissant  à  des  canaux  de  ceinture,  soustraient 
au  terrain  une  grande  partie  de  l'eau  dont  il  est 
imprégné  et  en  assurent  peu  à  peu  la  salubrité, 
tout  en  le  rendant  propre  à  l'agriculture.  Il  faut 
que  ces  rigoles  et  canaux  soient  assez  profonds 
pour  que  le  niveau  des  eaux  qu'ils  écoulent  ne 
s'élève  jamais  à  plus  de  0"50  au  dessous  de  la 
surface  du  terrain  ;  il  est  également  utile  que  ces 
rigoles  aillent  rejoindre  les  canaux  principaux  en 
formant  des  angles  aigus  dans  le  sens  de  l'écou- 
lement, afin  d'éviter  la  stagnation.  Des  machines 
d'épuisement,  fonctionnant  sur  des  puisards 
creusés  de  distance  en  distance,  peuvent  aussi  être 
employées  dans  ce  but.  Ce  système  de  canaux 
existe  dans  toute  la  partie  basse  des  Flandres  et, 
tout  en  l'assainissant,  il  en  fait  une  contrée  des 
plus  fertiles. 
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Valterrissement  des  marécages  produit  le  même 
résultat.  Il  consiste  à  amener  sur  les  parties 
déclives  des  terres  qui  en  élèvent  le  niveau;  il 
peut  se  faire  de  deux  façons,  soit  au  moyen  de 
terres  rapportées  à  bras  d'hommes,  soit  en  y  ame- 
nant momentanément  des  cours  d'eau  chargés 
d'un  limon  abondant,  qui,  s'ajoutant  aux  dépôts 
primitifs,  en  augmentent  l'élévation. 

La  submersion  des  marais  consiste  à  y  amener 
des  eaux  vives  en  assez  grande  abondance  pour 
que  le  fond  ne  puisse  jamais  se  trouver  à  décou- 
vert, même  dans  les  sécheresses  prolongées. 

A  défaut  de  ces  moyens,  des  plantations  d'épais 
rideaux  d'arbres,  au  pourtour  des  marécages, 
peuvent  avoir  pour  résultat  de  s'opposer  à  la  trans- 
mission des  miasmes.  La  direction  habituelle  des 
vents,  le  voisinage  des  habitations  devront  être 
pris  en  considération  à  cet  égard. 

Quant  aux  précautions  iTidividuelles  à  prendre 
pour  se  préserver  autant  que  possible  de  l'atteinte 
des  miasmes,  voici  quelles  sont  les  plus  impor- 
tantes : 

Éviter  le  travail  extérieur  du  matin  ou  du  soir, 
ainsi  que  les  sorties  prolongées,  par  les  temps 
brumeux  et  humides  ; 
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Avoir  soin  de  ne  jamais  sortir  à  jeun;  les 
aliments  toniques,  un  supplément  de  nourriture 
accordé  aux  soldats,  surtout  au  premier  repas, 
seront  utiles,  ainsi  que  l'usage  d'une  boisson  exci- 
tante et  aromatique,  prise  en  quantité  modérée. 
On  a  recommandé  diverses  liqueurs  alcooliques 
dans  la  composition  desquelles  entrent  :  la  gen- 
tiane, le  quinquina,  la  menthe,  le  coriandre,  Tan- 
gélique,  etc.; 

Se  munir  de  vêtements  de  laine,  de  chaussures 
fortes  et  se  mettre  à  l'abri  des  refroidissements 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  agissent  comme 
cause  occasionnelle  des  accès. 

Il  faut  tâcher,  lorsque  l'on  peut,  de  ne  s'éta- 
blir dans  les  contrées  marécageuses  qu'aux 
époques  de  Tannée  où  les  miasmes  sont  les  moins 
actifs,  afin  d'acquérir  pour  les  époques  plus  défa- 
vorables un-certain  degré  d'acclimatement. 

Si  l'on  est  forcé  d'y  camper,  il  faut  placer  le 
camp  à  l'abri  des  vents  qui  amènent  les  miasmes, 
fermer  de  ce  côté  les  ouvertures  des  baraques  ou 
des  tentes,  allumer  des  feux  et  faire  des  fumiga- 
tions à  l'intérieur  des  habitations,  brûler  les 
matières  organiques  qui  peuvent  s'accumuler 
autour  du  camp  et  observer,  de  la  façon  la  plus 
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sévère,  les  règles  générales  d'hygiène,  relative- 
ment au  régime,  aux  excès  de  travail,  aux  excès 
de  boisson,  aux  veilles,  aux  gardes  de  nuit,  etc.'. 

Variole.  —  Étiologie.  —  La  variole  est  une 
fièvre  éruptive  essentiellement  contagieuse.  Elle 
affecte  les  individus  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et 
de  toute  constitution  ;  elle  sévit  dans  toutes  les 
contrées  et  sur  toutes  les  races  ;  elle  se  montre 
ordinairement  au  printemps  et  se  développe  avec 
plus  de  force  en  été.  Son  développement  dans 
notre  climat  n'est  proiailement  jamais  spontané; 
elle  se  communique  par  contact  médiat  ou  immé- 
diat, son  caractère  contagieux  commence  avec  la 
supiiration  des  pustules.  Son  virus  est  volatil,  il 
peut  agir  à  distance  et  conserver  pendant  long- 
temps sa  puissance. 

Prophylaxie. — D'après  la  nature  de  la  variole, 
il  est  facile  de  comprendre  que  les  mesures  de 
salubrité,  recommandées  plus  haut  contre  des  ma- 
ladies dues  à  des  causes  infectieuses,  doivent  avoir 
moins  d'action  sur  cette  affection  propagée  par 
un  virus  spécifique  et  inoculable;  elles  peuvent 

^  Gouzée.  Moyen  de  prévenir  les  rechutes  de  fièvres  inter- 
mittentes. Archives  médicales,  1850,  t.  I,  p.  169. 
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néanmoins  être  utiles  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
générale.  Depuis  la  découverte  de  Jenner,  la  vac- 
cine  B,  été  reconnue  comme  le  préservatif  par 
excellence  de  la  variole  ;  et  dans  toutes  les  armées 
il  est  prescrit  aux  médecins  de  s'assurer  si  les 
hommes  entrant  atc  corps  ont  été  vaccinés  et  de 
vacciner  ceux  qui  ne  Vont  pas  été  ^ . 

Quant  à  la  revaccination,  l'ancien  règlement 
s'exprime  en  ces  termes  : 

La  revaccination  d'un  corps  ou  d'une  partie  de 
corps  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  l'assentiment  de 
l'inspecteur  général. 

Le  nouveau  règlement,  du  1"  juillet  1874, 
prescrit  que  :  la  revaccination  doit  se  faire  régu- 
lièrement à  l'arrivée  des  hommes  au  corps. 

Cette  question,  qui  a  vivement  préoccupé  les 
médecins  depuis  vingt-cinq  ans,  a  subi  des  phases 
diverses,  dont  nous  croyons  utile  de  donner  ici 
un  aperçu  sommaire. 

En  1850,  M.  Craninkx  avait  proposé,  dans  les 
cas  d'épidémie  de  variole,  de  revacciner  toutes  les 
personnes  arrivées  à  plus  de  dix  ans  de  date  de 
leur   première   vaccination  et,    indistinctement 


^  Règlement  du  service  de  santé.  Art.  83. 
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toutes  celles  dont  la  vaccination  laissait  quelques 
doutes. 

En  1858,  M.  Marinus  présenta  à  l'Académie 
les  propositions  suivantes  :  La  revaccination  est 
le  complément  indispensable  de  la  première  vac- 
cination, elle  donne  la  certitude  que  toute  dis- 
position à  la  réceptivité  de  la  variole  est  éteinte 
dans  l'économie. 

Les  re vaccinations  pratiquées  par  M.  De  Nobele, 
à  la  maison  de  force  de  Gand,  n'aboutirent  que 
sur  4  p.  c.  des  sujets  âgés  de  20  à  40  ans,  sur 
23  p.  c.  de  40  à  60  ans,  et  sur  64  p.  c.  de  60  à 
70  ans^ 

D'autres  expériences  pratiquées  dans  le  même 
but  amenèrent  M.  Vleminckx  à  présenter  à  l'Aca- 
démie, le  30  octobre  1858,  les  conclusions  sui- 
vantes^ : 

1°  La  re  vaccination  des  sujets  bien  vaccinés  ne 
produit  généralement  que  peu  d'effets  utiles; 

2^  Le  variole  doit  se  soumettre  à  la  re  vaccina- 
tion avec  plus  de  raison  que  le  vacciné; 

3"  La  revaccination  réussit  d'autant  mieux 
qu'elle  est  pratiquée  à  une  époque  plus  éloignée 

1  Archives  médicales,  1858, 1. 1,  p.  329. 
*  Archives  médicales ^  1885,  t.  II,  p.  273, 
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de  la  vaccination   première  ou   d'une  première 
atteinte  de  variole  ; 

4"  Jusqu'à  Tâge  de  25  ans,  elle  est  générale- 
ment inutile  ; 

5"  De  25  à  30  ans,  elle  produit  des  résultats 
sur  un  certain  nombre  d'individus,  mais  sur  un 
nombre  restreint;  sans  la  proscrire  entièrement, 
il  ne  faut  pas  la  recommander  avec  trop  d'in- 
stances ; 

6**  A  partir  de  35  ans,  elle  devient  réellement 
préservatrice  et,  par  conséquent,  nécessaire  ; 

7**  En  supposant  qu'elle  n'ait  pas  abouti  une 
première  fois,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas 
y  revenir  à  d'autres  époques,  rien  n'indiquant 
qu'entre  l'une  et  l'autre  opération,  la  réceptivité 
n'est  pas  revenue  ; 

8°  La  revaccination  des  élèves  des  écoles,  pen- 
sionnats, etc.,  est  inutile; 

9**  La  revaccination  des  soldats  dans  les  armées 
constituées  comme  la  nôtre  l'est  également. 

Ces  opinions  furent  appuyées  par  le  D'  Gal- 
ligo,  de  Florence,  dans  une  lettre  à  M.  le  D'  Thiry, 
rédacteur  de  la  Presse  belge. 

Cependant,  la  revaccination  était  pratiquée  sur 
une  grande  échelle,  depuis  1833,  dans  l'armée 


prussienne;  en  1856  et  en  1857,  elle  donnait 
63  p.  c.  de  succès,  et  sur  35  cas  de  variole, 
21  étaient  observés  chez  des  recrues  qui  n'avaient 
point  encore  été  revaccinés.  —  Les  résultats,  en 
1 859,  y  furent  aussi  remarquables  et  sur  1 00  revac- 
cinés, on  obtint,  chez  61  individus,  des  pustules 
vaccinales  de  bonne  nature.  Les  décès  annuels,  par 
suite  de  variole,  qui  étaient  168  peur  toute  Tar- 
mée  en  1833,  tombèrent  au  chiffre  de  3.  par  an, 
de  1839  à  1847  et,  depuis,  furent  réduits  à  zëro^ 

Le  31  mai  1862,  M.  Vleminckx  présentait  à 
l'Académie  les  résultats  suivants  des  revaccina- 
tions pratiquées  au  pénitencier  de  Saint-Hubert, 
par  le  D'  Herpain^  ; 

L'opération  a  réussi  sur  0,  parmi  3  sujets  âgés 
de  moins  de  10  ans; 

Sur  3  parmi  98,  âgés  de  10  à  15  ans; 

Sur  3  parmi  169,  âgés  de  15  à  20  ans. 

Résultats  qui  confirment  sa  conclusion  :  «  Jus- 
qu'à l'âge  de  25  ans,  la  re vaccination  est  généra- 
lement inutile.  »  Il  explique  les  différences  que 
présentent  les  statistiques  à  cet  égard  par  la  façon 
plus  ou  moins  parfaite  dont  la  première  vaccina- 

'  Archives  médicales,  1860,  t.  II,  p.  121. 
2  Archives  médicales,  1862,  t.  II,  p.  40. 
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tîon  a  été  pratiquée,  surtout  dans  les  armées,  et  il 
appuie  ses  conclusions,  en  matière  de  revaccina- 
tion, sur  rhypo thèse  que  la  première  vaccination 
Q'a  rien  laissé  à  désirera 

Prescrite  par  la  circulaire  du  20  juin  1865,  la 
revaccination  générale  de  tous  les  miliciens  en- 
trant au  service  a  été  appliquée  depuis  dans  tous 
les  régiments  de  notre  armée. 

Ophthalmie  granuleuse^.  —  Ce  fut  vers  1833 
que  les  médecins  belges  commencèrent  à  se  préoc- 
cuper de  l'ophthalmie  militaire; dans  la  recherche 
des  causes  de  cette  affection,  ils  se  divisèrent  tout 
d'abord  en  deux  groupes  :  les  compressionistes  et 
les  contagionistes;  les  premiers  attribuant  la  ma- 

*  Archives  médicales  belges,  1863,  t.  II,  p.  15. 

*  En  parlant  des  affections  qui  sévissent  épidémiquement 
^ans  les  armées,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire 
^elques  mots  de  rophthalmie  granuleuse  sur  laquelle  d'in- 
3iombrables  ouvrages  ont  été  écrits,   surtout  en  Belgique. 
sSans  prétendre  résumer  ici  un  sujet  aussi  vaste  et  d'aussi 
importants  travaux,  nous  avons  tâché  de  donner  un  aperçu 
«occinct  des  diverses  phases  qu'a  subies,  depuis  une  qua- 
rantaine d'années ,  cette  intéressante  question.    C'est  au 
môme  point  de  vue  que  nous  avons  résumé  également  la 
Question  de  la  gale. 


—  5i6  — 

ladie  à  l'influence  du  shako  et  du  col  (Vleminckx), 
les  autres  à  la  contagion  (Fallot  et  Variez). 

On  prit  alors  des  mesures  pour  introduire  des 
modifications  dans  la  tenue,  on  s'efforça  de  sous- 
traire  le  soldat  aux  fatigues  excessives,  aux  ma- 
nœuvres, aux  gardes,  etc.,  et,  sur  la  proposition 
de  M.  Jûngken  et  de  la  Commission  des  recher- 
ches^  on    décida,   par   une  circulaire  en  date 
du   11  mai  1834,  que  tous  les  hommes  atteints 
de  granulations  seraient   renvoyés  dans  leurs 
foyers  et  devaient  être  considérés  comme  étant 
actuellement    impropres  au   service.    Ces   per- 
missions ne  pouvaient  dépasser  six  mois  et  les 
permissionnaires  étaient  tenus  de  se  présenter, 
une  fois  par  mois,  dans  un  hôpital  désigné.  — 
4,494  granulés  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers 
pendant  Tannée  1834. 

Les  inconvénients  de  cette  mesure  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  ;  signalés  par  plusieurs  géné- 
raux et  médecins  de  Tarmée,  ils  furent  mis  en 
évidence  par  Fallot  et  par  Eble,  médecin  autri- 
chien, dont  le  mémoire  fut  traduit  par  Van  Kriss 
et  Cunier*. 

*  Considérations  sur  la  blépharophthaîmie  catarrhale  des 
armées.  Louvain,  1836. 


—  327  — 

A  la  fin  de  1836,  De  Condé  établit  par  des 
preuves  irrécusables  la  contagiosité  de  Tophthal- 
mie.  En  1837,  H.  Kluyskens  cita  d'innombrables 
faits  de  transmission  de  la  maladie  à  la  population 
civile  et  le  29  avril  1837,  parut  une  nouvelle  dis- 
position émanant  de  M.  l'inspecteur  général  Vie- 
minckx,  d'après  laquelle  les  granulés,  au  lieu 
d'être  envoyés  en  permission,  seraient  traités  dans 
les  hôpitaux,  et  trois  dépôts  d  ophthalmiques  fu- 
rent créés  :  à  Namur,  au  camp  de  Beverloo  et  à 
Ypres  (9  octobre  1837).  Le  nombre  des  malades 
diminua  graduellement  et,  en  1840,  il  était  réduit 
au  point  que  les  dépôts  de  Namur  et  d'Ypres 
furent  fermés.  On  créa,  dans  chaque  caserne,  des 
salles  destinées  au  traitement  des  granulés,  sous 
la  direction  du  médecin  de  régiment,  et,  le  3  dé- 
cembre 1844,  on  décida  qu'aucun  militaire  ne 
pourrait  se  rendre  en  congé  illimité,  ni  en  per- 
mission qu'à  la  condition  expresse  de  ne  porter 
aucune  trace  de  granulations.  Le  4  août  1847,  la 
même  mesure  fut  appliquée  aux  hommes  sortant 
des  hôpitaux.  Ces  dispositions  sont  encore  en 
vigueur  aujourd'hui. 

D'après  ce  qui  précède,  la  contagion  de  l'oph- 
thalmie  granuleuse  fut  parfaitement  établie;  les 


—  328  — 

mémorables  travaux  de  Fallot  S  de  De  Condé*,  de 
Cunier,  de  Gouzée^  ont  élucidé  cette  question 
dans  ses  détails  les  plus  approfondis,  et  il  fut 
établi  qu'elle  se  produisait  non  seulement  par  le 
contact  de  la  sécrétion  morbide  de  l'œil,  avec  ou 
sans  purulence,  mais  encore  par  voie  atmosphé- 
rique ;  que  cette  propagation  était  favorisée,  en 
outre,  par  certaines  conditions  extérieures,  telles 
que  le  temps  orageux,  les  vents  tièdes  et  humides, 
lencombrement  des  casernes,  les  excès  de  fatigue, 

1  FaUot.  Nouvelles  rechercTies  pathologiques  et  statistiques 
sur  VophtTialmie,  BruxeUes,  1838. 

2  De  Condé.  Mémoire  sur  différentes  questions  gui  se  rat- 
tachent à  Vophthalmie.  Gand,  1840. 

3  Gouzée.  De  Vophthalmie  qui  règne  dans  Varmée  belge. 
Bruxelles,  1840. 

Hairion.  Anatomie  pathologique  des  granulations  pal- 
pébrales.  Archives  médicales,  1850,  t.  II,  p.  169. 

Fromont.  Considérations  pratiques  sur  le  traitement  des 
granulations  palpébrales.  Archives  médicales,  1850,  t.  II, 
p.  346. 

Tosquinet.  De  quelques  mesures  propres  à  amener  Tex- 
tinction  de  l'ophthalmie.  Archives  médicales^  1850 ,  t.  H , 
p.  120. 

Meynne.  Remarques  pratiques  sur  Vophthalmie  granu- 
leusCy  1853. 

Warlomont.  L'ophthalmie  militaire  à  V Académie  de  méde- 
cine. Bruxelles,  1859. 


râction  irritante  du  sable  fin,  joint  au  rayonne- 
ment de  la  chaleur,  à  l'abus  des  alcooliques,  etc., 
et  l'influence  du  shako  et  du  col  fut  reléguée  au 
second  rang.  On  distingua  l'affection  en  trois  de- 
grés :  état  chronique,  constitué  simplement  par 
les  granulations;  état  sub-aigu,  constitué  par 
l'irritation  des  granulations  et  leur  sécrétion  ;  état 
sur-aigu,  constitué  par  l'ophthalmie  purulente. 

Quant  à  la  symptomatologie  des  granulations, 
pn  les  divise  en  deux  espèces  :  les  vésiculeuses,  peu 
développées ,  demi  transparentes  et  caractérisant 
Je  début  de  l'affection,  et  les  cJtarnues,  rugueuses, 
mamelonnées,  tendant  à  prendre  un  développe- 
ment considérable,  propres  aux  cas  invétérés  et 
beaucoup  plus  rebelles  au  traitement.  Nous  ne 
pouvons  que  rappeler  ici  les  discussions  qui  furent 
soulevées  au  sein  de  l'Académie  sur  la  nature  in- 
time de  ces  granulations,  sur  leur  spécificité,  sur 
leurs  caractères  pathologiques  et  microscopiques, 
travaux  du  plus  haut  intérêt  et  auxquels  prirent 
part  toutes  les  sommités  médicales  de  l'Europe. 
Pour  les  uns,  les  granulations  sont  des  produits 
morbides  de  nouvelle  formation  (Lawrence).  Pour 
d'autres,  elles  consistent  dans  l'hypertrophie  du 
3orps  papillaire  (Mackenzie,  Borlé).  Sotteau  ne 


voit  dans  la  granulation  vésicoleuse  qu'une  phlic- 
tëne,  et  Carron  de  Villards  qu'une  vésiôule  ana^ 
logne  à  celle  de  la  gale.  Pont*  Eble,  la  granubrfion 
spéciale  à  rophthalmie  contagieuse  est  constituée 
par  le  corps  papillaire  altéré  dans  sa  natalité 
d'une  manière  qualitative  et  quantitative,  et,  pour 
M.  Thiry,  ce  «ont  des  productions  spéciales,  hé- 
tépoiïiorpheâ,  analogl!iés  à  celles  qu'on  observe  au 
col  utérin  et  dans  i' urètre,  qu'il  rattache  k  un 
principe  commun  :  le  virus  blennorrhagique. 
De  Condé^  qui  admet  deux  espèces  de  grànula- 
tion&,  les  unes  cbarûues,  les  autres  vésiculeuses» 
donne  pour  siège  exclusif  aux  premières  la  cou* 
jonctive  du  tarse,  et  aux  secondes  sa  portion 
rétro-tarsiennë.  Van  Roosbroeck  les  considère 
comme  un  produit  de  nouvelle  formation,  consis- 
tant en  une  exsudation  de  plasma  sanguin  entre 
la  conjonctive  et  son  épithelîum  ^,  etc.. 
Quant  au  traitement,  autant  de  divergences 


^  De  Condé.  Mémoire  sur  Tanatomie  de  la  conjonctive  aa 
point  de  vue  de  ses  altérations  pathologiques.  Archives  midi- 
cales,  1849,  t.  II,  p.  145. 

'  Hairion.  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine^ 
1850-1851. 

Discussion  à  TAcadémie  de  médecine  belge,  ouverte  le 


-  531  — 

d'opinions,  basées  sur  la  question  de  savoir  si  les 
granulations  sont  un  produit  de  nouvelle  forma* 
tion  qu'il  faut  détruire  on  bien  un  élément  hy- 
pertrophié des  conjonctives  qu'il  faut  rS'mener  à 
des  conditions  normales.  —  Le  mtiviie  d'argent  à 
l'état  solide  fut  longtemps  employé  ^xelusîv-e- 
ment;  après  avoir  cautérisé,  on  lavait  la  surface 
avec  de  l'huile  d'olives  et  d'amandes  douces;  <;es 
abatersions  huileuses  furent  -combattues  par  Gau<« 
zée  ^  Quelques  praticiens  leur  préféraient  l'usage 
d'ime  solution  d*eau  salée  appliquée  immédiate- 
ment après  la  cautérisation. De  Condé  recomman- 
dait de  cautériser  d'abord  les  paupières  supé- 
rieures et  de  s'attaquer  ensuite  aux  inférieures. 
M.  Van  Lil  a  le  premier  attiré  l'attention  sur  les 
granulations  du  repli  rétro^palpébral  qui  échap- 
pent souvent  à  la  cautérisation  K 

M.  Hairion  donna  la  préférence  à  la  solution 
concentrée  de  nitrate  d'argent,*  appliquée  à  Taide 

30  décembre  1858.  Arôhires  médicales,  1859,  t.  I,  p.  74, 167, 
219, 302,  437,  572. 

Décision  du  Congrès  ophthalmologique  sur  les  questions 
posée?  relativement  à  rophthalmie  dite  militaire.  Archives 
médicales,  1858, 1. 1,  p.  ^39. 

1  Gouzée.  Archives  médicales^  1348,  t.  Il,  p.  231. 

«  Van  Lil.  Archives  médicales,  1849^  t  II,  p.  165. 
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d'un  pinceau  bien  effilée  A.  Graafe,  de  Berlin, se 
montra  très  partisan  de  la  pierre  infernale;  il 
recommanda  de  toucher  toutes  les  parties  affec- 
tées de  la  conjonctive,  de  répartir  l'action  caus- 
tique proportionnellement  au  degré  de  la  maladie, 
de  faire  usage  des  fomentations  froides  après  la 
cautérisation,  enfin,  de  ne  jamais  la  réitérer  avant 
la  chute  de  l'escarre.  —  Vacétate  de  plomb  fut 
préconisé  par  Buys;  il  se  sert  du  pinceau  hu- 
mecté, plongé  dans  la  poudre  sèche  dont  il  recouvre 
abondamment  les  conjonctives  ;  il  ne  craint  pas 
son  application  sur  la  cornée  malade,  il  la  consi- 
dère, au  contraire,  comme  le  meilleur  traitement 
du  pannus,  du  staphylôme  et  des  ulcères  de  cette 
membrane  ^.  —  Gouzée  modifie  le  procédé  en  pro- 
posant de  faire,  au  préalable,  une  pâte  épaisse  du 
sel  de  plomb  et  de  l'étendre  ensuite  sur  les  gra- 
nulations ^.  —  C'est  M.  Hairion  qui  a  rangé  le 
tannin  parmi  les  topiques  les  plus  efllcaces  contre 
Taffection  granuleuse;  il  l'applique  en  solution 
ou  en  mucilage,  aussi  bien  contre  les  granula* 

^  Hairion.  Nouvelles  considérations  pratiques  sur  Toph- 
thalmie  de  Tarmée.  Archives  médicales,  1848,  t.  II,  p.  141. 

2  Archives  médicales  y  1853,  p.  378. 

3  Archives  médicales,  1851,  p.  227. 
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tions  vésîculeuses  et  celles  q[ui  sont  vascularisées, 
que  contre  les  kératites,  le  pannus,  etc/  — 
M.  Fromont  préconise  la  teinture  d*iode  dans  cer- 
tains cas  particuliers.  Le  chlorure  d'or,  le  chlo- 
rure de  zinc,  recommandés  par  des  médecins 
anglais,  furent  généralement  abandonnés. 

Aujourd'hui,  lophtlialmie  granuleuse  a  dimi- 
nué considérablement  dans  notre  armée,  mais 
elle  est  loin  d'avoir  disparu,  et  il  est  du  devoir  du 
médecin  militaire  de  la  combattre  avec  toute 
l'énergie  dont  il  est  capable,  dès  son  apparition 
dans  un  régiment.  Les  mesures  prophylactiques 
prescrites  autrefois  '  et  maintenues  par  les  cir- 
culaires en  vigueur,  doivent  toujours  être  appli- 
quées avec  le  plus  grand  soin,  et  les  salles  de  gra- 
nulés doivent  continuer  à  être  l'objet  de  toute  leur 
sollicitude. 

Quant  au  traitement,  l'expérience  a  prouvé 

1  Hairion.  Mémoire  sur  les  effets  physiologiques  et  théra- 
jpeutiques  du  tannin,  Louvain,  1851. 

*  De  Gondé.  Hygiène  de  Vophthalmie  dite  des  armées.  Liège. 
1844. 

Vleminckx.  Communication  à  l'Académie  sur  rophthalmie 
dite  militaire.  Archives  médicales,  1862,  t.  II,  p.  417. 

Discussion  à  l'Académie  sur  la  communication  de  M.  Vie- 
xainckx.  Archives  médicales ,  1863,  t.  I,  p.  38,  148,  193,  etc. 


—  53i  - 

que  si  le  nitrate  d'argent  peut  rendre  de  grands 
services,  son  action  est  beaucoup  moins  certaine, 
beaucoup  moins  durable  surtout  que  celle  de  l'acé* 
tate  de  plomb.  Le  sel  de  plomb  réussit  admirable- 
ment contre  toutes  les  granulations,  quel  que  soit 
leur  degré  de  développement,   à  la    condition 
d'être  appliqué  en  petite  quantité  à  la  foîa,  en 
poudre  très  fine  et  récemment  porphyrisée  ;  il 
faut  avoir  soin  de  faire  suivre  son  application  de 
lavages  abondants  qui  enlèvent  toutes  les  parti- 
cules non  dissoutes.   Ces  applications   doivent 
être  réitérées  à  intervalles  de  8  à  15  jours;  le 
traitement  est  long,  mais  infaillible.  Il  a  été  re- 
connu, en  outre,  que  l'application  du  plomb  snr 
les  conjonctives  a  pour  effet  de  tarir  la  sécrétion 
granuleuse  et  que  l'on  peut  considérer  ceux  qui  y 
ont  été  soumis  comme  peu  susceptible  de  propa- 
ger l'affection.  Le  sulfate  de  cuivre  peut  souvent 
réussir  seul  dans  les  cas  de  granulations  peu  dé- 
veloppées et  au  début.  La  pommade  au  précipité 
blanc  ou  au  précipité  rouge  est  un  succédané 
utile  du  traitement.  On  peut  mettre  au  même 
rang  l'observance   d'un    régime   modéré,  avec 
quelques    laxatifs    et    pédiluves   administrés  à 
propos. 


"frALB.  —  Le  traitement  de  la  gale  par  la  mé- 
thode du  D'  Helmerich,   chirurgien-major  au, 
125^  de  ligne,  était  en  usage,  dans  les  hôpitaux 
militaires  français,  depuis   1813.  Il  se  com.pO"^ 
$ait  de  frictions  au  savon  noir,  de  bains  e;t  de 
frictions  à  la  pommade  sulfo-alcaline,  qui  a  pris 
le  nom  de  son  inventeur.  Il  prétendait  guérir,  en 
deux  jours,  les  neuf  dixièmes  de  ses  malades; 
Pepcy  constate  que  le  traitement  exige  au  moins 
quatre  jours  et  se  prolonge  généralement  davan- 
tage. Quoique  le  sarcopte  fût  connu  depuis  le 
XVI*  siècle,  la  méthode  d'Helmerich  était  fondée 
sur  cette  idée  que  la  gale  était  une  maladie  de  la 
peau,  dont  la  guérison  exigeait,  comme  la  syphi- 
lis, remploi  d'une  quantité  déterminée  de   son 
médicament  qu'il   considérait  comme  un  spéci- 
fique. En  1852,  un  rapport  adressé  au  ministre  de 
la  guerre,  par  le  conseil  de  santé  de  l'armée  fran* 
çaise,  proposait  de  traiter  les  galeux  dans  les 
infirmeries  régimentaires,  par  la  méthode  per- 
fectionnée de  Bazin,  consistant  en  un  bain  savon- 
neux, de  trois  quarts  d'heure,  et  en  deux  frictions 
à  la  pommade  d'Helmerich,  séparées  par  un  inter- 
valle de  cinq  ou  six  heures.  Une  huitaine  d'heures 
suffisait  à  ce  traitement,  une  journée  au  plus. 
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Jusqu  en  1855,  les  galeux  étaient  traités  dans 
nos  hôpitaux  militaires  comme  les  autres  catégo- 
ries de  malades.  Le  traitement  analogue  à  celui 
institué  par  M.  Bazin,  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
exigeait  au  moins  trois  jours  et  se  prolongeait 
souvent  au  delà.  Le  D'  Hardy,  qui  avait  succédé 
à  M.  Bazin  à  Thôpital  Saint-Louis,  en  1852,  con- 
vaincu que  le  traitement  ne  doit  avoir  d'autre 
but  que  de  tuer  les  acarus,  fit  des  essais  pour 
réduire  sa  durée  et  arriva  à  guérir  la  gale,  en  deux 
heures,  de  la  manière  suivante  :  friction  générale 
du  malade  au  savon  noir  pour  nettoyer  la  peau  et 
rompre  les  sillons  ;' bain  d'une  heure  pendant 
lequel  on  frotte  le  malade  pour  achever  de  ramol- 
lir Tépiderme,  puis  friction  générale  d'une  demi- 
heure  à  la  pommade  d'Helmerich. 

Ce  traitement  fut  modifié  par  M.  Vleminckx* 
de  la  manière  suivante,  à  la  suite  d'expériences 
entreprises  par  MM.  De  Change  et  De  Lattre  : 
après  la  friction  d'une  demi-heure  au  savon  noir,* 
bain  simple  d'une  demi-heure;  puis  friction  d'une 

^  Vleminckx.  Suppression  des  salles  de  galeux  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Archives  médicales,  1854,  t.  I,  p.  104. 

Gouzée.  Considérations  sur  le  traitement  rapide  de  la  gale. 
Archives  médicales,  1853,  t.  II,  p.  425. 
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iemi-heure  au  sulfure  calcaire  liquide  substitué 
ivec  avantage  à  la  pommade  d'Helmericb.  On 
aisse  sécher  le  sulfure  calcaire  liquide  sur  la  peau 
)endant  un  quart  d'heure  et  on  termine  par  une 
mmersion  et  un  lavage  de  tout  le  corps  dans 
*eau  du  bain.  (Circulaire  du  22  avril  1854,) 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  tuer  Tacarus  dans  la 
)eau  du  malade,  il  fallait  aussi  le  détruire  dans 
les vêtements,  afin  de  le  préserver  de  la  récidive; 
a  circulaire  précitée  prescrit  également  que  les 
'êtements  des  galeux  seront  soumis,  pendant 
me  demi-heure  environ ,  à  une  température  de 
►5  à  75**  dans  un  appareil  spécial.  Les  vêtements 
u'ils  laissent  à  la  caserne,  ainsi  que  leurs  four- 
itures  de  couchage  y  seront  désinfectés  à  l'aide 
u  chlore,  d'après  la  méthode  de  Guy  ton  Morveau. 

En  1856,  M.  Merchie  proposa  de  substituer  au 
ilfure  calcaire  le  sulfv/re  sodique,  attribuant  à 
5  médicament  une  plus  grande  efficacité  et  sur- 
ut  une  action  moins  irritante  sur  la  peau^  Les 
'-antages  de  cette  modification  de  traitement  ne 
rent  point  établis*. 

Traitement  de  la  gale  par  le  sulfure  sodique.  Archives 
fZicales,  1856,  t.  II,  p.  250. 
Vleminckx.  Archives  médicales^  1857,  t.  I,  p.  22  et  138. 
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En  1861,  M.  De  Caîsne  préconisa  un  nouveau 
traitement  de  la  gale  au  moyen  de  YhuUe  de  y- 
Uvle.  Une  seule  onction  devait  suffire  pour  faire 
pénétrer  lliuile  dans  les  sillons  et  tuer  instanta- 
nément ranimai  sans  produire  la  moindre  érup- 
tion. Le  traitement  devait  être  moins  coûteux  et 
plus  rapide  encore  que  celui  de  M.  Vlemînckx^— 
Les  avantages  de  cette  méthode  furent  confirmés 
par  M.  Bouchut  dans  son  service  à  l'hôpital  des 
enfants* .  Mais  les  essais  faits  dans  nos  hôpitaux 
militaires  démontrèrent  que  le  nouvel  insecticide 
n'était  point  aussi  efficace  qu'on  l'avait  annoncé, 
que  les  onctions  devaient  être  réitérées  plusieurs 
jours  de  suite  et  qu'elles  n'étaient  nullement 
înoflFensives  pour  la  peau,  à  moins  d'être  prati- 
quées avec  les  plus  grandes  précautions^.  Il  fut 
étahli,  par  de  nombreuses  expériences  très  con- 
cluantes de  M.  De  Change,  puis  de  M.  Dufuis- 
seauxy  que  si  l'huile  de  pétrole  était  d'un  usage 
plus  facile  et  moins  coûteux,  elle  était  d'un  effet 
moins  sûr  et  ne  pouvait  prétendre,  en  aucune 


^  De  Caisne.  Archives  médicales^  1864,  t.  II,  p.  313. 
*  Bouchut.  Archives  médicales,  1865, 1. 1,  p.  207. 
3  Archives  médicales,  1865,  t.  II,  p.  22  et  25. 
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façon,  à  détrôner  le  sulfure  calcaire^,  qui,  appli- 
qué suivant  la  circulaire  du  22  avril  1854, 
constitue  jusqu'aujourd'hui  le  traitement  le  plus 
efficace. 

^  Dufoisseaux.  Archives  médicales,  1865,  t.  II,  p.  349. 


CHAPITRE  X. 

AGENTS    DÉSINFECTANTS. 

DÉSINFECTANTS.  —  On  appelle  désinfectants 
certains  agents  employés  dans  le  but  de  détruire 
et  d'arrêter  la  propagation  des  miasmes,  cause  de 
la  plupart  des  maladies  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent.  Ces  agents  sont  nom- 
breux et  leur  mode  d'action  est  très  complexe, 
car  il  varie  non  seulement  d'après  la  composition 
chimique  du  désinfectant,  mais  aussi  d'après  la 
nature  de  la  cause  infectieuse  à  détruire.  Il  im- 
porte donc  de  déterminer  le  plus  exactement  pos- 
sible les  propriétés  et  la  manière  d'agir  de  chacun 
d'eux,  et  d'établir  ainsi  une  classification  qui 
indique  clairement  le  choix  qu'il  faut  en  faire  et 
la  manière  de  les  employer. 
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Quelle  que  soit  l'origine  des  miasmes,  ils  con- 
sistent dans  la  diffusion  de  produits  délétères,  qui 
se  mêlent  à  l'air  ambiant ,  imprègnent  les  indi- 
vidus, les  vêtements,  les  habitations,  etc..  Ces 
produits  consistent  principalement  dans  les  élé- 
ments chimiques  suivants ,  soit  isolés ,  soit  com- 
binés entre  eux  de  diverses  manières  :  oxyde 
carboné  (CO)  ;  acide  carbonique  (CO^)  ;  hydrogène 
carboné  (C^H^)  ;  hydrogène  phosphore  (H^Ph)  ; 
hydrogène  sulfuré  (HS);  ammoniaque  (AzH^); 
sulfure  ammoniacal  (Az  H^,  HS);  carbonate  d'am- 
moniaque (Az  H^jHo,  Co^).  Ils  peuvent  consister 
aussi  dans  un  excès  d'acide  carbonique,  d'azote 
ou  de  vapeur  d'eau  ;  dans  des  animalcules  orga- 
niques en  suspension,  des  ferments  ou  des  virus 
organisés. 

•  Mais  il  y  a  autre  chose  que  les  gaz  fétides  qui 
occasionnent  les  maladies  infectieuses. . .  La  science 
possède  de  nombreux  faits  qui  tendent  à  prouver 
qù(B  certaines  maladies  portent  avec  elles  des  mi- 
crophytes  et  des  microzoaires.  M.  le  professeur 
BaHier,  d'Iéna,  n'a-t-il  pas  constaté  des  micro- 
yhytes  du  genre  mwcor  dans  le  sang,  les  gan- 
glions, les  reins  des  cholériques?  N'a-t-on  pas 
encontre  un  micrococcus  dans  la   clavelée  du 
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menton  et  des  productions  analogues  dans  le 
sang  des  individus  atteints  de  rougeole  ou  de 
typbuis  exanthématique?  Enfin,  n'avons-nous  pas 
toute  une  série  de  parasites  bien  connus  qui  se 
retrouvent  toujours  dans  certaines  maladies  et 
dont  chacun  est  propre  à  une  affection  partico- 
liëre  comme  :  la  teigne,  le  muguet»  etc..  ^ 

Toutes  les  substances  organiques  sont  suscep- 
tibles de  se  décomposer  dans  certaines  conditioDS 
et  leur  tendance  à  la  décomposition  ou  leur  sta- 
bilité varie  en  raison  du  nombre  d'^éléments  dont 
elles  sont  formées. 

Les  substances  binaires  ou  ternaires  sont  Galles 
qui  résistent  le  mieux  ;  celles  dans  lesquelles  l'azote 
se  trouve  combiné,  les  substances  quaternaires, 
s'altèrent  plus  facilement ,  surtout  si  le  soufre  et 
le  phosphore  entrent  également  dans  leur  compo- 
sition. L'altération  de  toutes  ces  substances  se 
produit  par  l'action  combinée  de  lair,  de  l'eau  et 
de  la  chaleur.  Ces  trois  conditions  sont  indispen- 
sables, et  c'est  sur  ce  principe  que  se  fonde  la 
conservation  artificielle  des  matières  animales  ou 
végétales,  qui  peut  se  faire  par  trois  procédés  :  la 

^  Gille.  Archives  médicales,  1871,  t.  II,  p.  99. 
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dessiccation,  la  réfrigériation  et  la  soustraction 
au  contact  de  Tair. 

La  décomposition  des  matières  organiques  a  été 
attribuée  à  diverses  causes  :  à  un  ferment  ana- 
logue à  la  diastase,  ayant  la  propriété  de  provo- 
quer la  fermentation  putride  ;  à  des  germes  végé- 
taux, tels  que  les  spores  des  champignons  ;  à  des 
animalcules  élémentaires,  répandus  par  milliers 
dflCns  l'air,  tels  que  des  vibrions  ou  des  bactéries. 
D'après  les  expériences  de  M.  Pasteur,  toutes  les 
décompositions  auraient  pour  cause  la  présence 
de  ces  organismes  élémentaires ,  soit  végétaux , 
soit  animaux ,  les  premiers  se  développant  de  pré- 
férence dans  un  milieu  acide,  les  seconds  dans  un 
milieu  alcalin. 

Ces  germes  ont  une  tendance  extrême  à  se 
multiplier  et  à  se  répandre  ;  en  se  reproduisant, 
ils  deviennent  une  cause  de  putridité  permanente 
et  communiquent  aux  substances  qui  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions  une  infection  ana- 
logue, n  importe  de  les  détruire  en  même  temps 
que  les  gaz,  que  nous  avons  énumérés  plus  haut. 

On  donne  le  nom  de  désinfectants  proprement 
dits  aux  agents  qui  ont  pour  propriété  de  détruire 
les  mauvaises  odeurs  en  décomposant  les  gaz  mé- 
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phitiques;  ils  agissent  chimiquement,  soit  par  ré- 
duction, soit  par  oxydation,  en  donnant  lieu  à  la 
production  de  composés  stables.  On  désigne  sous 
le  nom  d'antiseptiques  ceux  s'opposant  à  la  pro- 
duction des  gaz  en  arrêtant  la  fermentation  putride 
qui  en  est  la  cause.  D'autres  ont  la  propriété  d'ab- 
sorber les  mauvaises  odeurs  et  de  s'opposer  à  leur 
diffusion,  ou  d'absorber  la  vapeur  d'eau  qui  leur 
sert  de  véhicule.  D'autres,  enfin,  détruisent  les 
miasmes  par  une  action  pour  ainsi  dire  mécanique. 
Mais  plusieurs  d'entre  eux  partagent  ces  diverses 
propriétés,  ce  qui  rend  une  classification  absolue 
difficile  à  établir.  En  général,  la  ventilation  et 
le  lavage,  en  entraînant  et  en  disséminant  les 
miasmes,  sont  des  adjuvants  utiles  delà  désinfec- 
tion ;  mais  ils  n'arrêtent  ni  ne  détruisent  leurs 
causes. 

Au  point  de  vue  de  leur  action,  nous  avons 
donc  à  examiner  : 

1"*  Les  désinfectants  métalliques  ou  agents  de 
réduction  ; 

2"*  Les  oxydants; 

3°  Les  absorbants  et  déshydratants  ; 

4"  Les  antiseptiques; 

5"  Les  caustiques. 
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1"  Désinfectants  métalliques  ou  désoxydants. 
Ce  sont  des  sels  à  base  d'oxydes  métalliques  ; 
des  sels  de  fer,  de  manganèse,  de  zinc,  de  plomb, 
de  cuivre,  d'alumine,  de  bismuth,  etc....  Es  dé- 
truisent par  double  décomposition  le  sulfhydrate 
«t  le  carbonate  d'ammoniaque,  et  leur  action  est 
immédiate  : 

AzH3,HS  +  FeO,S03  =  FeS  +  AzH3,HO,S03 
AzH3,HO,C02  +  FeO,S08  =  FeO,CO»  +  AzH8,HO,S03. 

Cette  double  décomposition  donne  lieu  à  des 
produits  moins  volatils. 

L'acide  sulfureux,  les  sulfites  et  les  hyposul- 
fites  se  transforment  en  acide  sulfurique  et  en 
sulfates  en  présence  des  produits  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques. 

L'acide  sulfureux  SO^  agit  comme  désinfec- 
tant et  comme  décolorant  par  son  avidité  pour 
1  oxygène;  il  se  transforme,  en  présence  de  l'air 
libre,  en  acide  sulfurique  : 

so«  +  0  =  S03. 

Au  contact  des  matières  organiques  en  décom- 
position, il  agit  parfois  aussi  en  abandonnant  son 
oxygène  jet  en  précipitant  du  soufre  : 

S0«  +  2HS  ===  2H0  -H  2S. 

23 
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Les  sulfites  MO,SO*  agissent  de  même  ;  leur 
action  est  plus  lente  et  moins  énergique. 

L'acide  hyposulfureux  S^O*  n'existe  pas  à  l'état 
libre;  ses  sels  sont  très  facilement  décomposables 
et  agissent  par  oxydation  : 

S202  +  2HS  =  3S  +  2H0. 

2°  Désinfectants  par  oxydation  chimique.  La 
solution  de  permanganate  de  potasse^,  en  contact 
avec  une  matière  organique ,  cède  une  partie  de 
son  oxygène,  qui  se  combine  avec  l'hydrogène 
de  l'acide  sulfhydrique  ou  phospbydrique,  ainsi 
que  des  composés  ammoniacaux  au  moment  où 
ils  se  dégagent  de  la  matière  en  fermentation  : 

K0,Mii07  +  2HS  =  KOMnOS  +  2H0  +  2S. 

C'est  un  désinfectant  très  énergique  ;  il  s'em- 
ploie sous  le  nom  de  Liqueur  de  Coudy.  Sa  solu- 
tion est  inodore,  mais  elle  tache  ou  corrode  le 
linge  ;  elle  a  ensuite  Tinconvénient  de  tous  les 
composés  fixes,  de  ne  pas  atteindre  les  miasmes 
déjà  répandus  dans  l'air  et  de  n'agir  que  sur  ceux 
avec  lesquels  elle  est  immédiatement  en  contact. 

Le  chlore  et  les  hypochlorites  rentrent  égale- 

1  Gosselin.  Archives  médicales ,\^QÎ,  t.  II,  p.  102. 
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ment  dans  cette  catégorie  ;  ce  sont  les  agents  les 
plus  efficaces  à  cause  de  leur  état  gazeux  et  de 
leur  diffusion  facile.  La  production  du  chlore 
s'obtient  très  facilement  de  diverses  façons  : 

En  laissant  simplement  du  chlorure  de  chaux 
solide  ou  liquide  en  présence  de  l'air,  chargé 
d'acide  carbonique  : 

(CaO,C10,CaCl)  +  200»  =  2(CaOC02)  +  2C1. 

En  exposant  le  chlorure  de  chaux  à  l'air  en 
présence  d'un  acide  : 

(CaO,C10,CaCl)  +  280»  =  2(CaO,S03)  +  2Ç1. 

Par  l'action  de  l'acide  sufurique  sur  le  sel  marin 
en  présence  du  peroxyde  de  manganèse  : 

Na,Çl  +  2(S03,HO)  +  Mn,02  =  NaO,S03  +  MnO,S03 

+  2H0  +  C1. 

Le  chlore  agit  sur  les  gaz  méphitiques  en  s'em- 
parant  de  Thydrogène  : 

HO,HS  +  Cl  =  HCl  4- S  +  HO. 

Il  décompose  ainsi  l'hydrogène  sulfuré,  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammo- 
niaque : 

AzH3,HS  +  Cl  =  AzH3,ClH  +  s 
AzH3,H0,CO2  +  Cl  =  AzH3,ClH  +  CO?  +  0. 


3""  Désinfectants  aisorbwnts.   Us  ont  la  pvo^ 
prîété  de  retenir  une  quantité  considérable  d6 
gaz  et  d'en  arrêter  la  diffusion.  Le  charbon  pro« 
duit  par  la  calcination  du  bois  ou  des  os  possède 
un  pouvoir  absorbant  considérable;  un  volume 
de  cliarbon  peut  absorber  90  volumes  d'ammo« 
niaque,  55  volumes  d'hydrogène  sulfuré ,  35  vo- 
lumes d'acide  carbonique;  il  faut,  pour  qu'il  ma- 
nifeste toute  son  action,  qu'il  soit  récemnjent 
préparé  et  très  divisé.   Mêlé  à  une  matière  en 
putréfaction  liquide  ou  demi  liquide,  il  fixe  en 
fort  peu  de  temps  tous  les  gaz  qui  s'en  dégagent, 
quellQ  que  soit  leur  composition  cMmique ,  par 
une  action  mécanique  toute  particulière  ;  une  fois 
saturé,  le  corps  absorbant  cesse  d'agir. 

La  terre  sèche,  le  coke  réduit  en  poussière,  la 
craie,  la  paille  ou  le  foin  haché,  et  d'autres 
corps  poreux  ont  une  vertu  analogue  ;  mais  leur 
pouvoir  absorbant  est  beaucoup  moindre,  et  il 
faut  en  employer  des  quantités  beaucoup  plus 
considérables. 

D'autres  agents  absorbants  exercent  leur  pou- 
voir sur  la  vapeur  d'eau,  pour  laquelle  iJis  opt 
une  affinité  considérable  ;  tels  sont  la  chaux  cd^' 
tique  et  la  potasse^  qui  forment  des  hydrates  en  se 
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combinant  avec  l'excès  d'eau  en  suspension  dans 
Tatmosphère.  Ces  substances  exercent  la  même 
action  sur  l'acide  carbonique  avec  lequel  elles 
forment  des  carbonates  alcalins.  On  peut  y  ajouter 
le  sulfate  de  chaux  qui  décompose  le  carbonate 
d'mmmoniaque  : 

AzH^HÔ,CO«  +  CaO,S03  =,  AzH3,HO,S03  +  CaO,CO«. 

4"  Désinfectants  antiseptiques.  Ceux-ci  ne  s'at- 
taquent point  aux  gaz  méphitiques  qui  s'échappent 
des  matières  putrides;  ils  s'adressent  à  la  cause 
môme  en  arrêtant  les  fermentations  ;  ils  arrêtent 
le  mouvement  initial  de  la  décomposition,  s'op- 
posent au  développement  des  organismes  infé* 
rieurs,  dont  ils  tuent  les  spores  et  les  germes  ; 
enfin,  ils  coagulent  l'albumine  sans  s'y  combiner. 
Tels  sont  le  sel  marin,  le  tannin^  V acide  arsé- 
nieux^  le  sublimé  corrosif  Y  alcool ,  Yéther;  cer- 
taines huiles  essentielles  hydrocarburées ,  la  hen- 
zine^  le  pétrole,  la  créosote,  Yacide  phénique,  cer- 
taines substances  empyreumatiques,  le  coaltar, 
le  goudron. 

L'acide  phénique  est  la  plus  active  de  toutes 
ces  substances;  il  se  présente  sous  la  forme  de 
cristaux  blancs  allongés  et  donne  à  35i°  une  solu- 
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tion  incolore  quand  il  est  pur.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool  et  Tétlier  ;  il  exerce  une  action  caustique 
sur  la  peau  et  surtout  sur  les  muqueuses  ;  il  coa- 
gule les  matières  albumineuses  et  tue  ainsi  les 
germes  organisés  ;  sa  mauvaise  odeur  est  son  seul 
inconvénient.  Cet  inconvénient  est  évité  par  l'em- 
ploi de  Vacide  salycilique,  très  en  faveur  aujour- 
d'hui en  Allemagne,  et  qui  possède  toutes  les 
propriétés  désinfectantes  de  l'acide  phénique. 

5°  Désinfectants  caustiques.  Ils  agissent  en 
détruisant  les  substances  organiques  avec  les 
germes  qu'elles  contiennent.  Tels  sont  le  /eu, 
certains  acides  et  alcalis  énergiques;  le perchlo- 
rure  de  fer  et  Y  alun,  ({ni  ont  une  action  coagu- 
lante. L'acide  azotique  agit  en  même  temps  en 
s'emparant  de  l'hydrogène  et  en  se  transformant 
en  acide  hypoazotique  : 

HS  +  Az05=  s  +  HO  +  AzO*. 

Examinons  maintenant  le  mode  d'emploi  ra- 
tionnel des  diverses  substances  désinfectantes, 
dont  nous  venons  d'indiquer  l'action,  et  l'applica- 
tion qu'il  faut  en  faire  dans  les  principales  cir- 
constances qui  en  réclament  l'usage. 

Pour  la  désinfection  de  Vair  ambiant  dans  des 
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locaux  confinés,  les  agents  volatils  sont  surtout 
utiles  ;  ils  sont  aptes  par  leur  puissance  diffusible 
•à  se  mélanger  rapidement  à  l'air,  à  pénétrer  dans 
tous  les  pores  des  objets  infectés  et  à  y  détruire 
les  germes  d'organismes  inférieurs.  Parmi  ceux-ci, 
le  chlore  est  le  plus  avantageux  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  l'obtenir  en  grande 
-quantité  à  peu  de  frais  et  sous  forme  de  dégage- 
ment continu. 

Dans  une  chambre  de  malades,  il  suffira  le 
plus  souvent  de  déposer  du  chlorure  de  chaux 
solide  dans  des  vases  ouverts  déposés  de  distance 
-en  distance  sous  les  lits ,  et  d'en  répandre  dans 
les  angles  des  murs.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  comment  il  se  produit  dans  ces  conditions. 
Les  aspersions  d'Eau  de  Javelle  (K0,C10,KC1,) 
ou  de  Liqueur  de  Labarraque  (NaO,C10,NaCl) 
sont  également  avantageuses. 

Le  mélange  Guytonien  est  le  procédé  le  plus 
-actif;  aussi,  il  est  employé  surtout  quand  il 
s'agit  de  détruire  des  germes  d'une  vitalité  très 
tenace. 

Parmi  les  agents  gazeux,  il  faut  citer  aussi 
Vozone,  qui  modifie  favorablement  l'atmosphère 
par  son  pouvoir  oxydant  et  ses  propriétés  élec- 


triques.  On  peut  obtenir  un  dégagement  d'ozone 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  perman- 
ganate de  potasse  (Buff),  ou  bien  par  l'action  de 
la  pile  de  Bunzen  sur  un  fil  de  platine  en  spirale 
(Delahousse).  Mais  ce  procédé  de  désinfection  n'a 
pas  encore  été  sanctionné  suffisamment  par  l'ex- 
périence pour  avoir  une  valeur  réellement  pratique. 

Après  les  fumigations  chlorées,  il  convient 
d'employer  l'acide  phénique  pour  achever  de  dé- 
truire les  germes  qui  pourraient  subsister  dans 
l'air  et  s'opposer  à  de  nouvelles  fermentations; 
on  l'emploie  en  aspergeant  les  chambres  de  la 
solution  à  1/1,000;  mais  il  vaut  mieux  encore 
mélanger  cette  solution  à  de  la  sciure  de  bois  et 
la  répandre  sur  le  plancher. 

Le  permanganate  de  potasse,  le  chlorure  de 
zinc,  en  solution  dans  des  vases  ouverts,  donnent 
également  lieu  à  un  dégagement  continu  de 
chlore;  ces  solutions  agissent  mieux  encore 
lorsque  Ton  en  imbibe  des  draps  que  l'on  sus- 
pend dans  le  local  à  désinfecter. 

La  chaux  en  suspension  dans  leau  (lait  de 
chaux)  appliquée  en  badigeonnages  fréquents  sur 
les  murs  des  chambres ,  est  un  excellent  moyen 
d'assainissement  vulgairement  employé. 
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Parmi  les  agents  solides,  on  peut  aussi  faire 
usage  du  charbon  réduit  en  poudre  fine. 

Pour  la  désinfection  des  vêtements,  des  étoffes^ 
des  literies^  etc.,  le  procédé  le  plus  radical  pour 
la  destruction  des  germes  organiques  consiste  à 
les  soumettre  dans  une  température  de  130**  dans 
des  étuves  disposées  ad  hoc.  Les  objets  à  désin- 
fecter doivent  y  être  déposés  sur  des  barres  de 
bois  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  leur  détérioration. 

Les  fumigations  chlorées,  ainsi  que  les  lavages 
avec  une  solution  phénîque,  peuvent  être  em* 
ployés  concurremment. 

Pour  la  désinfection  des  latrines,  des  matières 
fécales^  des  égouts^  les  meilleurs  agents  sont  la 
solution  d'acide  phénique  et  surtout  la  solution 
de  sulfate  de  fer,  à  cause  de  son  prix  minime  ;  les 
sels  de  cuivre  et  de  zinc  sont  d'un  prix  trop  élevé. 
Il  faut  30  grammes  de  sulfate  de  fer,  pour  désin- 
fecter les  240  grammes  de  matières  rendues  jour- 
nellement par  chaque  homme  (3  kilog.  pour 
lOO  hommes). 

Un  mélange  de  charbon  et  de  sulfate  de  fer  en 
poudre  répandu  sur  les  matières  constitue  égale- 
îaent  un  procédé  très  avantageux.  Nous  avons 
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déjà  dit  que,  pour  les  fosses  à  ciel  ouvert  que 
l'on  établit  dans  les  camps ,  on  peut,  à  défaut  de 
sels  de  fer,  se  contenter  de  recouvrir  tous  les 
jours  les  matières  d'une  couche  d'un  pied  de  terre 
mêlée  de  paille  ou  de  foin  haché. 

Le  chlore  et  les  hypochlorites  ne  conviennent 
pas  à  la  désinfectioif  des  matières  fécales;  leur 
contact  avec  les  composés  ammoniacaux  produi- 
sant un  dégagement  d'azote  qui  donne  nécessai- 
rement lieu  à  une  eflfervescence  qui  peut  bour- 
souffler  la  masse  et  la  faire  déborder.  Nous  avons 
déjà  recommandé  plus  haut  de  répandre  autour 
des  latrines  du  chlorure  de  chaux  sec. 

Pour  la  désinfection  des  urinoirs,  qui  donnent 
lieu  à  un  dégagement  abondant  d'ammoniaque 
par  la  décomposition  de  l'urée,  les  divers  moyens 
que  nous   venons   d'indiquer  sont   applicables. 
Pour  les  tonneaux,  qui  servent  souvent  à  c^^ 
usage  dans  les  casernes,  nous  avons  indiqué  déjà 
d'y  répandre  une  couche  de  charbon  en  poudre, 
après  les  avoir'  badigeonnés  à  l'intérieur  d'une 
couche  épaisse  de  goudron. 

Pour  la  désinfection  des  champs  de  hatailh 
on  se  trouve  en  présence  de  dangers  imminents 
et  dans  la  nécessité  absolue  d'agir  de  la  façoi^ 
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la  plus  rapide  et  la  plus  énergique.  C'est  à  Tarmée 
victorieuse  qu'incombe  l'obligation  de  ramasser 
les  morts  après  le  combat  et  de  leur  donner  la 
sépulture;  mais  presque  toujours  les  circonstances 
s'opposent  à  ce  que  ce  devoir  puisse  être  rempli 
avec  tout  le  soin  qu'il  réclame,  et  c'est  à  peine  si 
les  morts  enterrés  à  la  hâte  sont  recouverts  d'une 
couche  de  terre  suffisante  pour  empêcher  l'infec- 
tion de  se  produire. 

n  ne  suffit  pas  ici  de  désinfecter,  il  faut  em- 
ployer d'autres  moyens  qui  s'opposent  complète- 
ment aux  dégagements  méphitiques  des  sépul- 
tures, et  les  appliquer  de  la  manière  la  plus 
générale.  On  a  eu  recours  dans  ce  but  aux  pro- 
cédés suivants  : 

La  combustion  des  cadavres,  au  moyen  d'un 
mélange  de  pétrole  et  de  goudron  de  houille.  On 
découvre  les  cadavres  de  manière  à  les  mettre  en 
contact  avec  les  matières  combustibles  et ,  après 
avoir  mis  le  feu,  on  les  recouvre  de  nouveau  de 
terre  lorsque  l'on  croit  la  combustion  achevée. 
Pour  une  fosse  de  10  corps,  il  faut  employer 
environ  deux  tonneaux  de  goudron,  dix  litres 
de  pétrole  et  une  botte  de  paille;  ce  qui  constitue 
une  dépense  de  50  francs  par  fosse,  sans  compter 
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la  main-d'œuvre  des  terrassiers  employés  à  enlever 
la  terre  et  à  la  replaceir.  Ce  procédé  est  donc  fort 
dispendieux  en  même  temps  que  pénible  pour  le» 
habitants  du  voisinage  et  pour  les  compagnons 
des  victimes.  (La  combustion  a  été  appliquée  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Sedan .) 

Vemploi   de   la  chaux  avec  construction  de 
tumuli   est  le    procédé  qui    semble  réunir  les 
conditions  les  plus  favorables  et  qui  offre  toutes 
les  garanties  désirables  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène    aussi    bien   que  de  l'économie.   Il  faut 
employer  la  chaux  vive  et  la  mettre  en  contact 
immédiat  avec  la  matière  en  putréfaction.  Son 
action  chimique  consiste  à  enlever  l'eau  et  les 
éléments  de  l'eau  des  composés  organiques,  à 
neutraliser  les  acides  et  à  faire  subir  aux  corps 
gras  une  sorte  de  saponification.  Elle  décompose 
en  même  temps  l'ammoniaque  et  agit  de  cette 
façon  comme  désinfectant. 

M.  Gille  a  démontré  :  1**  que,  dans  l'emploi  de 
la  chaux  comme  désinfectant,  il  faut  donner  la 
préférence  à  la  chaux  vive  ou  au  moins  à  la  chaux 
récemment  éteinte;  2**  que,  tout  en  agissant 
comme  désinfectant,  elle  accélère  considérable- 
ment la  décomposition  des  matières  organiques; 
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3°  qu'elle  agit  non  seulement  en  neutralisant  les 
composés  qui  jouent  le  rôle  d'acides,  mais  encore 
et  surtout  en  transformant  la  plus  grande  partie 
de  l'azote  en  acide  azotique,  puis  en  azotate  au 
lieu  de  les  laisser  sous  la  forme  d'ammoniaque  et 
de  ses  composés  fétides^. 

Il  faut  découvrir  les  corps  et  les  disposer  par 
couches  superposées,  séparées  les  unes  des  autres 
par  une  épaisseur  de  20  centimètres  de  chaux  ; 
former  alentour  un  remblai  avec  la  terre  enlevée, 
recouvrir  le  tout  d'une  nouvelle  couche  de  chaux 
à  fleur  du  sol,  puis  élever  au  dessus  un  tumulus 
de  terre  vierge  de  deux  mètres  de  hauteur  en 
forme  de  cône  très  évasé,  dont  la  base  dépasse  les 
cadavres  d'un  mètre  au  moins  tout  autour.  On 
entoure  ensuite  le  tumulus  d'un  fossé  pour  empê- 
cher la  stagnation  des  eaux  pluviales*. 

*  GiUe.  Archives  médicales,  1871,  t.  II,  p.  272. 

*  ConseU  supérieur  d'hygièiie..Rapport  sur  révacuation  du 
cimetière  de  Borgerhout.  Archives  médicales,  1861,  t.  II, 
p.  89. 

Herlant.  Agents  désinfectants.  Archives  médicales,  1861, 
1. 1,  p.  97. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


SUBSISTANCES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


EAU    POTABLE ^ 


L'eau  joue  un  rôle  important  dans  lalimenta- 
;ion  ;  elle  entre  en  proportion  considérable  dans 
a  composition  de  nos  tissus,  elle  est  le  véhicule 
ndispensable  de  toutes  les  substances  alimen- 
aires  et  elle  est  appelée  à  réparer  les  déperditions 
ournalières  que  font  subir  à  l'organisme  la  trans- 

1  Oosselin.  Des  eaux  naturelles  au  point  de  vue  de  Tali- 
uentation  et  des  usages  domestiques.  Archives  médicales, 
.869,  t.  II,  p.  298. 

Bouchardat.  Annuaire  de  thérapeutique,  1865. 

Fromont.  Archives  médicales,  1864. 
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piration,  la  respiration  et  les  diverses  sécrétions, 
ainsi  que  les  excrétions  qui  éliminent  les  produits 
non  assimilés. 

L'accomplissement  de  ces  diverses  fonctions 
exige  une  consommation  d'un  litre  et  demi  à  deux 
litres  deau  par  jour,  quantité  qui  peut  varier 
d'après  la  température  et  le  travail  auquel  se  livre 
l'individu. 

Cette  quantité  d'eau  est  comprise,  en  grande 
partie,  dans  nos  aliments  et  dans  les  boissons 
alimentaires  dont  nous  faisons  habituellement 
usage  ;  mais  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  elle 
est  indispensable  à  la  vie. 

Une  bonne  eau  potable  doit  être  :  fraîche,  lim- 
pide, sans  odeur,  incolore,  sans  saveur  fade, 
salée  ou  astringente;  elle  doit  être  aérée,  dis- 
soudre le  savon  sans  former  de  précipité  opaque 
et  cuire  bien  les  légumes  secs. 

Les  meilleures  eaux  potables  sont  celles  de 
rivière  et  de  source. 

Une  eau  de  rivière  courant  rapidement  sur  un 
lit  calcaire  peu  profond  réunit  les  meilleures  con- 
ditions désirables,  parce  qu'elle  contient  des  gaz 
et  des  substances  minérales  en  proportion  conve- 
nable. 
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L'ensemble  des  gaz  tenus  en  solution  dans  une 
bonne  eau  doit  former  3  à  4  p.  c.  du  volume  du 
liquide.  Ces  gaz  se  composent  d'air  et  d'acide  car- 
bonique. L'air  dissous  dans  l'eau  contient,  en 
g'énéral,  plus  d'oxigène  que  l'air  atmosphérique  ; 
l'acide  carbonique  représente  du  dixième  à  la 
moitié  des  gaz  dissous. 

Les  substances  minérales  qui  s'y  rencontrent 
le  plus  fréquemment  sont  :  le  carbonate  de  chaux, 
le  carbonate  de  magnésie,  le  sulfate  de  chaux,  le 
sulfate  dessoude,  la  silice  et  le  chlorure  de 
sodium. 

La  somme  de  ces  substances  varie  de  13  à  55 
centigrammes  par  litre,  dans  les  eaux  de  rivière  ; 
elle  est  plus  considérable  dans  les  eaux  de  source 
qui  présentent,  en  outre,  l'inconvénient  d'être 
moins  aérées. 

Dans  une  bonne  eau  potable,  la  proportion  des 
substances  minérales  doit  être  de  30  à  50  centi- 
grammes par  litre. 

Le  rôle  des  gaz  et  des  sels  minéraux  est  de  la 
plus  grande  importance,  dans  une  eau  alimen- 
taire, les  uns  étant  appelés  à  la  rendre  légère, 
agréable  et  facilement  assimilable,  les  autres  à 
fournir  des  éléments  à  quelques  uns  de  nos  tissus 


at 
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et  particulièrement  à  la  substance  calcaire  des 
os. 

Certaines  eaux  contiennent  un  excès  de  sulfate 
de  chaux  ;  on  les  désigne  sous  les  noms  de  :  eaux 
séléniteuses,  gypseuses,  dures,  crues;  mêlées  au 
savon,  elles  le  décomposent  et  donnent  lieu  à  un 
précipité  grumeleux,  leur  excès  de  chaux  se  com^ 
binant  avec  les  acides  gras  que  le  savon  con- 
tient et  formant  des  sels  insolubles. 

Elles  ne  cuisent  pas  les  graines  légumineuses, 
parce  que,  soumises  à  TébuUition,  elles  déposent 
sur  ces  graines  une  incrustation  qui  empêche  la 
matière  amylacée  de  s'hydrater  et  de  s'amollir. 
Elles  incrustent  abondamment  les  chaudières  et 
autres  récipients  destinés  à  les  contenir,  ce  qui 
présente  de  grands  inconvénients  pour  les  usages 
industriels. 

Ces  caractères  se  rencontrent  surtout  dans  cer- 
taines eaux  de  puits  qui  contiennent  parfois  jus- 
qu'à 2  grammes  par  litre  de  sulfate  de  chaux. 

Les  eaux  de  pluie,  récemment  recueillies,  sont 
presque  entièrement  privées  d'air  ou  de  sels  miné- 
raux, par  suite  de  la  distillation  qu'elles  ont  subie, 
ce  qui  les  rend  impropres  à  l'alimentation  ;  après 
les  orages,  elles  peuvent  contenir  de  l'acide  azo- 
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tique,  du  carbonate  et  de  lazotate  d'ammoniaque. 
Cette  production  est  due  à  certaines  combinaisons 
qui  ont  lieu  sous  l'influence  de  l'électricité  entre 
les  éléments  de  l'air  et  de  1  eau  (l'O  et  l'Az  for- 
ment de  l'AzO^  ;  l'Az  et  TH  forment  de  l'AzH^ 
et  ces  deux  produits  se  combinent  entre  eux;  la 
présence  du  CO*  dans  l'air  explique  facilement 
la  formation  du  carbonate  d'ammoniaque). 

Les  eaux  stagnantes  des  marais,  des  canaux 
contiennent  des  substances  organiques  en  suspen- 
sion/ Elles  sont  susceptibles  de  s'altérer  facile- 
ment et  d'exhaler  des  miasmes  morbigènes.  Les 
eaux  des  polders  sont  dans  ce  cas,  et  chacun  con- 
naît leur  influence  sur  la  production  des  maladies 
dites  paludéennes. 

Il  en  est  de  même  des  eaux  de  rivière  lors- 
qu'elles sont  contenues  trop  longtemps  dans  des 
réservoirs  ;  il  s'y  développe  des  végétations  et  des 
moisissures  et  ces  matières  organiques  s'altérant 
spontanément  donnent  lieu  à  des  fermentations 
putrides.  Sous  l'influence  de  ces  fermentations, 
le  sulfate  de  chaux  qu'elles  contiennent,  perd  une 
partie  de  son  oxigène  ;  il  se  forme  du  sulfure  de 
calcium  et  par  suite  un  dégagement  d'acide  suif- 
hydrique  (odeur  d'oeufs  pourris). 
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Ij'eau  de  mer  contient  une  quantité  considérable 
de  substances  minérales,  parmi  lesquelles  prédo- 
minent le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  de 
magnésium,  Tiode  et  le  brome. 

La  somme  de  ces  substances  atteint  35  à 
.  42  grammes  par  litre  ;  le  chlorure  de  sodium  à  lui 
seul  y  figure  pour  26  à  28  grammes. 

Cette  eau  ne  peut  servir  à  Talimentation 
qu'après  avoir  subi  certaines  préparations  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Toutes  les  eaux  ont  la  propriété  de  corroder,  en 
présence  de  l'air,  les  vases  de  plomb,  de  cuivre 
ou  de  zinc,  dans  lesquels  elles  sont  contenues,  ce 
qui  peut  les  rendre  toxiques  ;  nous  indiquerons  la 
manière  de  reconnaître  ces  altérations. 

D'après  ce  qui  précède,  les  causes  qui  peuvent 
rendre  les  eaux  impropres  à  l'alimentation  sont 
nombreuses,  et  l'examen  de  leurs  caractères  phy- 
siques ne  suffit  pas  pour  reconnaître  leur  insalu- 
brité; il  faut  donc  souvent  recourir  à  l'analyse 
chimique. 

Pour  apprécier  la  quantité  de  substances  miné- 
rales qu'elles  contiennent,  il  faut  les  soumettre  à 
l'évaporation  dans  une  capsule  de  porcelaine  et 
peser  ensuite  le  résidu.  Comme  nous  l'avons  dit, 
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le  poids  du  résidu  ne  doit  pas  dépasser  50  centi- 
grammes par  litre. 

Les  eaux  séléniteuses  donnent  par  Tévaporation 
Hn  résidu  abondant. 

Si  Teau  renferme  une  quantité  notable  de 
matière  organique,  le  résidu  prend  une  teinte  bru- 
nâtre ;  il  noircit,  si  on  le  soumet  à  une  tempéra- 
tion  plus  élevée  et  répand  des  vapeurs  désagréa- 
bles. 

Pour  apprécier  la  quantité  exacte  de  substances 
minérales  ou  de  matière  organique,  on  recueille 
l'ensemble  du  résidu  dans  une  capsule  de  platine 
et  après  l'avoir  pesé,  on  le  soumet  à  l'incinération  ; 
on  pèse  ensuite  une  seconde  fois  et  la  différence 
des  deux  pesées  indique  le  poids  des  matières 
organiques. 

Un  autre  procédé,  pour  reconnaître  la  présence 
de  ces  dernières,  consiste  à  verser  dans  l'eau  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  de  chlorure  d'or,  qui 
donne  lieu  à  une  coloration  violette. 

Le  bicarbonate  de  chaux  décèle  sa  présence  dans 
l'eau  par  l'addition  d'une  goutte  ou  deux  de  tein- 
ture alcoolique  de  bois  de  campêche,  qui  donne 
alors  une  coloration  violette.  Quand  ce  sel  est 
abondant,  c'est  toujours  à  l'état  de  bicarbonate, 
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grâce  à  la  présence  de  l'acide  carbonique  en  excès. 
Il  se  précipite  par  Tébullition  qui  donne  lieu  au 
dégagement  de  l'acide  carbonique  ;  il  en  est  de 
même  si  l'on  ajoute  de  l'eau  de  chaux  qui  s'em- 
pare d'une  partie  de  l'acide  carbonique  et  pro- 
duit un  précipité  de  carbonate. 

CaO,2C08  +  CaO  ==  2(CaO,CO«). 

Ces  deux  moyens  sont  avantageux  pour  débar- 
rasser l'eau  de  cette  substance  minérale  en  excès. 

Les  chlorures  alcalins  donnent  lieu  à  un  pré- 
cipité blanc  caillebotté  par  le  nitrate  d'argent.  Il 
se  forme  un  nitrate  alcalin  et  du  chlorure  d'argent 
insoluble  qui  se  redissout  par  l'ammoniaque. 

NaCl  +  AgO,Az05  =  NaO,Az05  +  AgCl. 

Les  sulfates  donnent  un  précipité  blanc  par  le 
chlorure  de  barium  ;  il  se  forme  un  chlorure  alca- 
lin et  du  sulfate  de  barite  insoluble. 

K0,S03  +  BaCl  +  KCl  +  BaO,S03. 

Les  sels  de  chaux  sont  précipités  par  l'oxalate 
d'ammoniaque. 

Les  sels  de  magnésie  par  le  phosphate  sodique 
ammoniacal. 

(AzH3,Ô)H0  +  CaO,S03  =  (AzH3,S03)HO  +  CaO,Ô. 

(2NaOjAzH3,Ph05  +  2MgO,S03  =  AzH3,2MgO,Ph05 

+  2NaO,S03. 
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Nous  avons  vu  que  la  présence  de  l'air  était 
indispensable  à  la  bonne  qualité  de  leau. 

Pour  en  apprécier  la  quantité,  on  soumet  à 
TébuUition,  dans  un  ballon  d'une  capacité  connue, 
3  ou  4  litres  d  eau  et,  à  Taide  d  un  tube  recourbé, 
on  recueille  les  gaz  dans  une  éprouvette  graduée 
à  mercure,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  sen  dégage  plus, 
•et  l'on  mesure  le  volume  de  ces  gaz. 

Pour  en  apprécier  la  composition,  on  sépare 
l'acide  carbonique  par  la  potasse,  il  se  forme  du 
carbonate  de  potasse  qui  donne  la  quanti  té*  d'acide 
carbonique;  on  sépare  Toxygène  au  moyen  d'un 
morceau  de  phosphore  fixé  à  l'extrémité  d'un  fil 
<le  fer,  il  se  forme  de  l'acide  phosphorique  qui 
donne  la  quantité  d'oxygène;  le  résidu  est  formé 
d'azote. 

Lorsque  les  eaux  sont  altérées  par  la  présence 
de  sels  de  plomb  ou  de  cuivre,  il  est  facile  de  le 
constater  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
sulfhydrique,  ce  qui  donne  lieu  à  la  formation 
de  sulfure  et  à  un  précipité  brun  ou  noir. 

PbO,Â  +  HS  =  HO,Â  +  PbS. 

Mais  il  ne  sufiit  pas  de  constater  les  diverses 
altérations  que  nous  venons  de  passer  en  revue;  il 
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arrive  souvent  qu'en  campagne  le  choix  n'est  pas 
possible  et  que,  se  trouvant  forcé  de  faire  usage 
d'une  eau  défectueuse,  il  faut  tâcher  de  remédier 
aux  inconvénients  qu'elle  présente. 

Plusieurs  opérations  ont  été  indiquées  dans  ce 
but. 

Pour  les  eaux  de  citernes  ou  de  sources  qui 
sont  privées  de  gaz  en  solution,  il  suflB.ra  dé  les 
agiter  à  l'air  libre  avant  de  les  employer. 

Les  eaux,  surchargées  de  sels  calcaires,  seront 
débarrassées  de  cet  excès  par  l'ébuUition;  il  faudra 
ensuite  les  agiter  pour  leur  rendre  l'air  que  l'ébul* 
lition  leur  aura  soustrait. 

Il  en  sera  de  même  des  eaux  marécageuses^ 
contenant  des  substances  organiques  en  suspen- 
sion ;  l'addition  de  la  décoction  de  noix  de  galle 
ou  de  l'alun  aura  pour  effet  de  coaguler  ces  sub- 
stances ;  il  faudra  ensuite  les  soumettre  à  l'ébul- 
lition,  puis  les  aérer  par  agitation. 

Les  eaux  de  rivière,  après  des  pluies  abon^ 
danteSjOnt  souvent  un  aspect  trouble  et  limoneux; 
le  repos,  pendant  24  ou  36  heures  dans  un  réser- 
voir, suffit  en  général  pour  les  clarifier. 

La.  Jlltration  est  le  moyen  par  excellence  pour 
rendre  l'eau  propre  à  tous  les  usages. 
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Les  meilleurs  filtres  se  composent  d'une  couche 
d'épongés,  puis  de  pierres  concassées,  puis  de 
sable  de  différentes  grosseurs.  Le  charbon  ^  est 
souvent  employé  comme  désinfectant,  mais  sa 
propriété  absorbante  est  promptement  épuisée. 

On  a  recommandé  un  mode  de  filtration,  au 
moyen  de  la  laine  coupée  (Souchon)  ou  au  moyen 
de  sable  et  de  laine  (Fon vielle). 

Généralement  les  filtres  de  pierre  et  de  sable 
sufiisentetsont  les  moins  susceptibles  de  s'altérer. 

Si  Ton  était  forcé  de  faire  usage  dJeau  de  mer  y 
il  faudrait  la  soumettre  à  la  distillation.  Mais 
alors  même  elle  serait  plus  propre  aux  usages 
ménagers  qu'à  l'alimentation. 

En  général,  pour  la  conservation  des  eaux,  il 
faut  éviter  les  récipients  métalliques.  Des  ton- 
neaux goudronnés  et  charbonnés  à  l'intérieur 
réunissent  les  meilleures  conditions  désirables. 

1  Le  charbon  agit  physiquement,  comme  toutes  les  ma- 
tières poreuses,  et  son  pouvoir  désinfectant  est  en  raison  de 
sa  faculté  d*absorption  ;  ainsi  : 

Le  noir  animal  désinfecte  136,13  fois  son  poids  d*eau. 
Charbon  de  bois.     ...  116,59  « 

Coke 63,89 

Houille 26,90 

Squillier.  Subsistances  militaires,  p.  381. 
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On  appelle  eaux  minérales  celles  qui  contien- 
nent des  substances  actives  en  quantité  suflSsante 
pour  avoir  une  influence  médicamenteuse  sur 
Téconomie.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
dans  ce  résumé;  il  est  pourtant  utile  d'indiquer 
quelques  caractères  auxquels  on  peut  les  recon- 
naître. 

Les  eaux  acides  se  reconnaissent  par  leur  goût, 
elles  rougissent  le  papier  de  tournesol. 

Les  eaux  alcalines  ramènent  à  sa  couleur  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides. 

Les  eaux  ferrugineuses  donnent  généralement 
un  dépôt  rougeâtre  d'hydrate  de  sesqui-oxyde  de 
fer;  elles  ont  une  saveur  astringente  ;  elles  préci- 
pitent en  bleu  par  le  ferro-cyanure  de  potassium, 
et  en  noir  par  la  noix  de  galle. 

Les  eaux  sulfureuses^  outre  leur  odeur  carac- 
téristique, noircissent largent et  donnent  un  pré- 
cipité noir  par  Tacétate  de  plomb. 


»»s! 


CHAPITRE   II. 

BOISSONS. 

Alcools.  —  Vins.  —  Bières.  —  Vinaigre.  —  Lait.  — 

Café,  —  Chicorée. 

Alcools ^ 

On  entend,  en  général,  par  alcools  les  liquides 
spiritueux  qui  se  forment  par  la  fermentation  du 
suc  du  raisin  et  de  tous  les  liquides  sucrés  que 
Ton  extrait  des  plantes,  racines  ou  fruits. 

Cette  fermentation,  désignée  en  chimie  sous  le 
nom  de  fermentation  alcoolique,  s*opère  par  la 
transformation  du  sucre  en  acide  carbonique  et 
en  alcool ,  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

Ci«Hi20i2  =  4C02  +  2(Cm60«). 

1  Eymael.  Note  sur  les  liqueurs  alcooliques.  Archives 
médicales,  1859,  t.  I,  p.  410. 

M.  Chevalier.  Traité  des  substances  alimentaires. 


Les  principales  sources  de  production  d'alcools 
sont  le  marc  de  raisins,  le  jus  de  pommes,  de 
cerises,  de  framboises,  canne  à  sucre,  mélasse, 
betteraves,  céréales,  pommes  de  terre,  etc. 

L'alcool  est  un  produit  identique  à  lui-même, 
quelle  qu'en  soit  l'origine.  Mais  les  divers  pro- 
cédés de  fabrication  et  la  nature  des  substances 
d'où  il  a  été  tiré  lui  donnent  des  arômes  très 
variés  ;  comme  cela  a  lieu  dans  le  cognac ,  le 
rhum,  le  kirsch,  le  genièvre,  l'absinthe,  etc. 

L'alcool  absolu  entre  dans  la  composition  de  la 
plupart  de  ces  liqueurs  par  une  proportion  de 
45  à  56  p.  c. 

L'alcool  absolu  ou  anhydre  est  un  liquide  trans- 
parent, incolore,  doué  d'une  grande  mobilité  ;  il  a 
une  saveur  chaude  et  pénétrante,  une  odeur  eni- 
vrante et  agréable  ;  il  est  sans  réaction  acide  ni 
alcaline.  Sa  densité  est  de  0,792  à  +  15%  il  bout 
à  78°  et  est  volatil  sans  décomposition. 

La  quantité  d'alcool  que  renferment  les  diverses 
eaux-de-vie  s'apprécie  au  moyen  des  aréonètrts 
ou  pèse-liqueurs. 

Les  plus  employés  sont  ceux  de  Beaumé  et  de 
Cartief, 

Dans  tous  les  deux,  le  zéro  est  marqué  au  point 
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d'affleurement  dans  une  solution  faite  avec  ]  0  par- 
ties de  sel  et  90  d  eau  distillée  ;  on  marque  10  au 
point  d'affleurement  avec  l'eau  distillée  seule  ;  l'in- 
tervalle est  divisé  en  10  parties  égales  et  l'échelle 
est  continuée  vers  le  haut  de  la  tige. 

L'aréomètre  de  Beaumé  marque  de  10  à  45  de- 
grés ;  celui  de  Cartier  marque  de  10  à  40. 

L'aréomètre  légal  est  Yaréomètre  centésimal  de 
Gay-LussaCy  à  l'aide  duquel  on  détermine  la  quan- 
tité d'alcool  contenue  dans  un  mélange  de  ce 
liquide  avec  l'eau;  il  est  gradué  à  la  température 
-j-  de  15**;  l'échelle  porte  100  degrés  inégaux  en 
longueur  ;  le  zéro  correspond  à  l'eau  pure  et  le 
100  à  l'alcool  absolu;  si  la  température  est  supé- 
rieure ou  inférieure  à  -H  15**,  il  faut  avoir  recour» 
à  des  tables  de  correction^  dressées  par  Gay- 
Lussac,  pour  rétablir  l'exactitude  de  l'expérience. 

Des  tables  ont  été  dressées  également  pour  indi- 
quer les  rapports  exacts  des  degrés  de  l'aréomètre 
centésimal  avec  ceux  de  Beaumé  et  de  Cartier. 

Les  eaux-de-vie  ordinaires  j!?oi^Mw^  perler  con- 
tiennent 50  p.  c.  d'alcool  et  marquent  19  degrés 
Beaumé;  on  les  appelle  aussi  eaux-de-vie  trois-six. 

Le  double  cognac  renferme  60  p.  c.  d'alcool  et 
marque  23  degrés  Beaumé. 
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On  appelle  alcool  rectifié  celui  qui  renferme 
66  à  70  p.  c.  d  alcool,  marquant  24  degrés  Car- 
tier. 

L  eau-de-vie  de  vin  est  naturellement  incolore. 
Son  séjour  dans  des  tonneaux  de  chêne  la  colore 
en  jaune  brunâtre,  par  l'action  du  tannin  et  de 
Textractif  du  bois. 

Ces  substances  donnent  un  précipité  noir  par  le 
sulfate  de  fer. 

Altérations.  —  La  quantité  d/eati  s'apprécie, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  au  moyen  de 
l'aréomètre  centésimal.  Mais  pour  dénaturer  les 
résultats  que  donn*e  cet  instrument,  on  ajoute  par- 
fois du  chlorure  de  cTiauXy  qui,  augmentant  la  den- 
sité de  la  liqueur,  a  pour  but  de  lui  faire  payer 
un  droit  d'octroi  moins  élevé. 

Pour  constater  cette  fraude,  il  faut  évaporer  une 
certaine  quantité  de  Talcool  suspect  et  reprendre 
le  résidu  par  l'eau.  Cette  solution  donnera  avec 
Toxalate  d'ammoniaque  un  précipité  blanc  d'oxa- 
late  de  chaux  ,  et  avec  le  nitrate  d'argent  un  pré- 
cipité caillebotté  de  chlorure  d'argent  soluble  dans 
l'ammoniaque. 

Pour  s'assurer  que  l'alcool  est  anhydre^  on  y 
ajoute  de  la  barite  caustique;  s'il  y  a  de  l'eau, 
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elle  blancliit  et  tombe  en  poussière.  On  peut  y 
ajouter  aussi  du  sulfate  de  cuivre  bien  desséché, 
qui  devient  bleu  si  Talcool  contient  la  quantité 
d'eau  la  plus  minime. 

Les  alcools  peuvent  aussi  être  altérés  par  la 
présence  de  sels  métalliques  provenant  des  vases 
dans  lesquels  ils  ont  été  préparés  ou  conservés. 

Les  sels  de  plomb  donnent,  par  l'hydrogène  sul- 
furé, un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  (1), 
par  la  potasse,  un  précipité  blanc  (2),  et  par 
l'iodure  de  potassium,  un  précipité  jaune  d'iodure 
de  plomb  (3). 

(1)  PbO,A  +  HS  =  HO,A  +  PbS  (noir). 

(2)  PbO,Â  +  KO  =  KO,Â  +  PbO  (blanc). 

(3)  PbO,Â  +  KIo  ==  KO,Â  +  Pblo  Gaune). 

Les  sels  de  cuùre  se  reconnaissent  par  la 
potasse,  qui  donne  un  précipité  bleu  verdàtre  (1); 
l'ammoniaque  y  donne  une  coloration  d'un  beau 
bleu  (2)  ;  le  cyanure  jaune  du  potassium  (ferro- 
cyanure)  y  donne  un  précipité  brun-marron  flo- 
conneux (3). 

(1)  CuO,S03-t-KO,HO=KO,S03+CuO,HO  (bleu  verdàtre). 

(2)  CuO,S05  +  AzH3,H0  =  AzH40,S03  +  CuO  (bleu  ;  il  se 

redissout  dans  rAzH3,  en  excès). 

(3)  2(CuO,S03j+  (2KCy,FeCy)  =  2(KO,S03)  +  (2CuCy,FeCy) 

(brun-marron). 
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Une  lame  de  fer  décapée,  plongée  dans  l'alcool 
additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique, 
prendra  la  coloration  du  cuivre  métallique. 

CuO,S03  +  S03  +  2Fe  =  2(FeO,S03)  +  Cu. 

Les  sels  du  zinc  donnent  comme  ceux  du  plomb 
un  précipité  blanc  par  le  potasse  (1),  mais  ils  don- 
nent un  précipité  blanc  avec  le  cyanure  jaune 
de  potassium  (2)  ainsi  qu'avec  l'acide  sulfhy- 
drique  (3). 

(1)  ZnO,S03  +  KO,HO  =  K0,S03  +  ZnO,HO  (blanc). 

(2)  2(ZnO,S03)  +  (2KCy ,FeCy)  =  2KO,S03)  +  (2ZnCy,FeCy) 

(blanc). 

(3)  ZnO,S03  +  HS  =  HO,S03  +  ZnS  (blanc). 

Il  peut  s'y  former  de  \ acide  acétique  parl'actioii 
de  l'air  sur  les  eaux-de-vie  faibles  en  vidange; 
elles  rougissent  alors  le  papier  de  tournesol. 

Un  autre  moyen  de  reconnaître  l'acide  acétique 
consiste  à  saturer  par  la  potasse  caustique,  il  se 
forme  de  l'acétate  de  potasse.  On  évapore,  puis 
l'on  décompose  par  l'acide  sulfurique  qui  forme 
du  sulfate  de  potasse,  et  l'acide  acétique  se  dégage 
reconnaissable  par  son  odeur. 

KOÂ  +  S03  =  K0,S03  +Â. 
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Falsifications.  —  Une  bonne  eau-de-vie  doit 
se  reconnaître  à  son  odeur  franche  et  doit  donner 
un  bouquet  agréable  lorsqu'on  en  facilite  Téva- 
poration,  en  frottant  les  mains  l'une  contre  l'autre. 
Si  on  la  chauflFe,  elle  doit  donner  une  légère  aci- 
dité vineuse  et  une  odeur  analogue  à  celle  du 
vin  cuit. 

Lorsqu'on  y  ajoute  des  eaux-de-vie  de  fécule  ou 
de  marc,  il  se  produit  des  odeurs  particulières 
dues  aux  huiles  volatiles  et  aux  produits  empy- 
reumatiques  qui  deviennent  plus  sensibles  si  l'on 
étend  le  liquide  de  4  à  5  fois  son  volume  d'eau. 
Ces  produits  empyreumatiques  se  reconnaissent 
encore  par  l'addition  de  l'acide  suif  urique  concen- 
tré qui  donne  lieu  à  une  coloration  brunâtre,  par 
suite  de  la  carbonisation  de  la  matière  hui- 
leuse. 

On  ajoute  souvent  à  l'eau-de-vie,  pour  lui  don- 
ner plus  de  .saveur,  certaines  substances  acres, 
telles  que  le  poivre,  le  gingembre,  le  piment,  etc. 
Elles  se  reconnaissent  par  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  qui  les  noircit. 

On  les  colore  souvent  aussi  par  le  caramel  ou 

le  cachou. 

L'odeur  du  caramel  se  décèlera  par  l'évapora- 

25 
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tion  à  siccité ,  et  le  cachou  donnera  une  colora- 
tion vert-brun  par  le  persulfate  de  fer. 

Ces  différents  mélanges,  dans  le  but  de  donner 
de  la  couleur  et  du  bouquet,  sont  connus  sous  le 
nom  de  sauces.  Leurs  formules  sont  très  variées  ; 
toutes  se  reconnaissent  parle  résidu  qu'elles  lais- 
sent à  Tévaporation. 

On  les  falsifie  encore  avec  Vacide  sulfurique, 
qui  augmente  le  bouquet  en  produisant  une  cer- 
taine quantité  d'éther;  on  le  reconnaît  par  sou 
action  sur  le  tournesol,  par  le  précipité  blanc 
qu'il  donne  avec  l'eau  de  chaux  (1),  le  chlorure  de 
barium  (2)  et  l'acétate  de  plomb  (3) . 

(1)  S03  +  CaO,HO  =  HO  +  CaO,S03  (blanc). 

(2)  S03  +  BaCl,HO  =  HCl  +  BaO,S03. 

(3)  S03  +  PbO,Â  =  Â  +  PbO,S03. 

Si  l'on  y  plonge  un  morceau  de  papier  blanc, 
ce  papier  noircit  lorsque  l'on  chauffe. 

Pour  TQQoi\udliTQ\ acide  nitrique  (\\xoii  y  ajoute 
dans  le  même  but,  il  faut  saturer  par  le  carbonate 
de  soude,  il  se  forme  du  nitrate  de  soude;  on 
évapore,  le  résidu  est  môle  à  la  limaille  de  cuivre, 
formation  de  nitrate  de  cuivre;  on  y  ajoute  alors 
de  l'acide  sulfurique  qui,  formant  du  sulfate  de 
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cuivre,  doDne  lieu  à  un  dégagement  de  vapeurs 
rouges  d'acide  hypoazotique. 

Az05  +  NaO,CO«  =  NaO,Az05  +  C0«. 

NaO,Az05  +  Cu  +  2S08  =  NaO,S03  +  CoO,S03  +  AzO^ 
(vapeurs  rutilantes). 

L'acide  chlorhydrique  se  reconnaît  facilement 
par  le  nitrate  d'argent  qui  donne  lieu  à  un  pré- 
cipité blanc  de  chlorure  d'argent. 

HCl  +  AgO,Az05  ==  Az05,H0  +  AgCl. 

Valun  qui  y  est  ajouté  pour  lui  donner  de  la 
saveur  donne  un  précipité  floconneux  d'alumine 
par  le  carbonate  de  potasse  (1)  et  un  précipité 
blanc  par  le  chlorure  de  barium(2). 

(1)  K0,S03,A1«03,3(S03)  +  3(KO,C02)  =  4(KO,S03) 

+  Al«03,3CO«. 

(2)  KO,S03,Al«03,3(S03)  +  4(BaCl)  =  4(BaO,S03)  +  KCl 

+  A1«C13. 

Dans  notre  pays,  le  genièvre  est  la  liqueur  spi- 
ritueuse  le  plus  généralement  employée  :  il  doit 
être  incolore,  il  doit  marquer  18°  à  22**  à  Taréo- 
mètre  Cartier,  et  56°  à  l'aréomètre  centigrade  ;  il 
doit  former  chapelet  et  se  volatiliser  sans  résidu. 
Ce  résidu  pourrait  provenir  du  tannin  des  ton- 
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Les  vins  blancs  sont  ceuK  dans  la  fabrication 
desquels  les  pellicules  sont  retirées  avant  le  eu- 
mqe;  ils  contiennent  plus  de  substance  azotée, 
moins  de  tannin  et  d'huile  essentielle. 

La  quantité  à'alcool  que  les  vins  contiennent 
s'apprécie  par  lalcoolomètre  centésimal.  Voici  les 
quantités  pour  cent  que  Ton  a  constatées  dans  les 
principaux  vins  : 


Vins  du  Midi  (Madère,  Porto,  Xérès). 

Id.       (Lunel,  Alicante,  Frontignan) 
Vins  de  Champagne  (mousseux,  rouge) 
Vins  de  Bourgogne  (Volnay,  Ermitage) 

Vins  de  Bordeaux . 

Mâcon,  Chablis,  Vins  de  Paris  .     .     . 


16  à  20  p.  c. 
12  à  15  » 
11  à  12  » 
10  à  12  • 
8  à  10  • 
6à    8    » 


La  quantité  de  matière  colorante  s'apprécie  par 
une  solution  titrée  de  chlorure  de  chaux.  Cette 
solution  mise  dans  une  éprouvette  graduée  à  100° 
est  préparée  de  manière  que  100  grammes  puis- 
sent décolorer  100  grammes  de  sulfate  d'indigo. 
On  constate  combien  de  degrés  de  la  liqueur  il 
faut  employer  pour  décolorer  le  vin. 

Les  vins  donnent,  par  Tévaporation,  un  résidu 
qui  atteint,  en  moyenne,  la  proportion  de  22  par 

i;ooo. 

Les  vins  sont  susceptibles  d'éprouver  certaines 
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altérations  spontanées  qui  les  dénaturent  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  maladies  des  xins. 

Astringence,  Ce  défaut,  commun  surtout  dans 
les  vins  de  Bordeaux,  provient  de  l'excès  de  tan- 
nin. On  y  remédie  par  le  collage,  c'est  à  dire  par 
l'addition  de  l'albumine  ou  de  la  gélatine,  qui  se 
précipite  avec  le  tannin  après  s'être  combinée  avec 
lui. 

On  remédie  à  Yexcè3  de  couleur  par  le  même 
moyen,  qui  a  pour  effet  de  précipiter  une  partie 
cle  la  matière  colorante. 

On  remédie  au  défaut  de  couleur  par  l'addition 
de  vins  teinturiers,  c'est  à  dire  de  vins  naturelle- 
ment chargés  de  beaucoup  de  matière  colorante. 
Toute  coloration  étrangère  doit  être  bannie. 

Il  arrive  souvent  que,  par  les  températures  éle- 
vées,  le  dépôt  entre  en  fermentation,  ce  qui  rend 
les  vins  troubles.  Il  faut  alors  transvaser  le  vin 
dans  un  fût  où  l'on  a  fait  brûler  une  mèche  sou- 
frée. Le  soufrage  arrête  la  fermentation  ;  on  le 
colle  ensuite  pour  précipiter  les  ferments  et  on  le 
maintient  à  une  basse  température. 

Si  les  vins  deviennent  acides  par  l'excès  de  fer- 
mentation, il  faut  y  ajouter  du  tartrate  neutre 
de  potasse  qui  forme  avec  l'acide  acétique  en 
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excès,  de  l'acétate  et  du  bitartrate  de  potasse  qui 
se  déposent  à  Tétat  cristallin. 

On  appelle  graisse  des  vins  le  résultat  de  la 
fermentation  visqueuse  due  à[^la  formation  d'une 
substance  azotée  (gliadîne). 

Cette  matière  se  précipite  par  l'addition  du 
tannin  ;  il  en  faut  15  grammes  par  250  litres. 

On  remédie  à  Y  amertume  par  l'addition  de  vins 
jeunes  et  sucrés. 

On  appelle  vins  tournés  ou  piqués  ceux  dans 
lesquels  se  sont  développés  des  champignons  sous 
l'influence  de  la  chaleur.  Cette  formation  s'arrête 
quand  on  les  place  dans  des  caves  fraîches. 

On  appelle  pousse  des  vins  une  fermentation 
tumultueuse  qui  donne  lieu  à  une  production 
abondante  d*acide  carbonique.  Le  soufrage  et  le 
collage  sont  les  moyens  indiqués  pour  y  remédier. 

Pour  prévenir  les  altérations  que  subissent  les 
vins  pendant  les  voyages,  il  est  nécessaire  d'y 
ajouter  2  à  3  p.  c.  d'eau-de-vie. 

Falsifications.  —  Parmi  les  falsifications  que 
Ton  fait  subir  aux  vins,  la  plus  commune  est  l'ad- 
dition de  l'eau,  ou  mouillage  des  vins.,  La  dégus- 
tation sufllt  souvent  pour  reconnaître  cette  fraude. 
On  peut  l'apprécier  aussi  par  l'examen  du  résidu 
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(22/1,000  normal)  ou   par   la  décoloration   au 
moyen  de  la  liqueur  titrée. 

La  quantité  d'alcool  s'apprécie  par  Taéromètre 
centésimal  ;  elle  se  constate  également  au  moyen 
de  Yébulliscope  de  Oonaty,  sorte  de  thermomètre 
basé  sur  le  point  d'ébuUition  de  l'eau  à  100"  et 
celui  de  l'alcool  à  78".  Les  points  d'ébuUition 
intermédiaires  indiquent  les  différents  mélan- 
ges. 

.  On  entend  par  mnage  l'addition  de  l'alcool  au 
vin.  On  mêle  à  des  vins  du  Midi  très  colorés  une 
quantité  d'alcool  qui  peut  s'élever  jusqu'à  60  p.  c.  ; 
puis  avant  de  le  débiter,  on  y  ajoute  la  quantité 
d'eau  vinaigrée  suffisante  pour  marquer  le  degré 
voulu. 

L'alcool,  ajouté  au  vin,  s'y  trouve  à  l'état  de 
mélange  moins  parfait  que  celui  qui  lui  est 
propre,  et  il  s'en  dégage  beaucoup  plus  facile- 
ment par  la  chaleur. 

On  fait  donc  chauflFer  le  vin  dans  une  capsule, 
au  dessus  de  laquelle  est  disposée  une  petite 
lampe  à  l'huile  à  plusieurs  becs.  L'alcool  s'exhale 
et,  s'il  est  ajouté  artificiellement,  il  s'enflamme 
beaucoup  plus  vite. 

Ij' acide  tartrique  surajouté  se  constate  par  le 
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chlorure  de  potassium.  Il  se  forme  un  précipité 
de  crème  de  tartre  (bitartrate  de  potasse). 

t  +  KCl  +  2H0  =  KO.HOT  +  HCl. 

Le  tannin  peut  y  être  surajouté  aussi,  pour  le 
préserver  de  la  graisse.  On  se  sert  pour  le  consta- 
ter d'une  solution  de  gélatine,  titrée  de  manière 
que  100  grammes  de  cette  solution  précipitent 
1  gramme  de  tannin. 

L'addition  de  Yacide  sulfurique  peut  se  consta- 
ter par  les  taches  que  le  vin  produit  sur  le  linge; 
celles  du  vin  pur  sont  d'un  bleu  violacé;  celles 
du  vin  frelaté  sont  d'un  rose  hortensia. 

L'addition  de  Y  alun  aux  vins  a  pour  but  de 
rehausser  leur  couleur  et  de  leur  donner  une  cer- 
taine saveur  âpre.  Cette  substance  se  reconnaît 
facilement  par  les  réactifs  que  nous  avons  indi- 
qués plus  haut  (p.  379),  et  entre  autres,  par  le 
chlorure  de  barium  qui  fournit  un  précipité  abon- 
dant. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  corrige  les  vins 
aigris,  en  neutralisant  l'acide  acétique  par  des 
carbonates  alcalins,  tels  que  le  carbonate  de 
chaux,  de  potasse  ou  de  soude,  qui  se  transfor- 
ment en  acétates. 
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Il  faut,  pour  les  constater,  décolorer  d  abord  le 
vin  par  le  charbon  animal,  évaporer,  puis  repren- 
dre par  l'alcool.  Le  résidu,  repris  alors  par  l'eau 
distillée,  donne  un  précipité  blanc  par  l'oxalate 
d'ammoniaque  si  la  base  est  la  chaux;  un  préci- 
pité blanc  par  l'acide  tartrique,  si  c'est  la  potasse, 
et  si  c'çst  le  soude,  il  donne  un  précipité  blanc 
avec  une  solution  concentrée  d'antimoniate  de 
potasse. 

NaO,C02  +  KO,Sb205  4;  KO,CO«  +  NaO,Sb205. 

On  colore  fréquemment  les  vins  d'une  manière 
artificielle  par  le  coquelicot,  les  baies  de  Troène, 
baies  de  mirtil  et  de  sureau,  lois  cCInde,  bois  de 
campêche,  etc. 

Pour  constater  ces  colorations  artificielles,  il 
suffit  d'ajouter  au  vin  suspect  une  solution  d'alun. 
puis  une  solution  de  carbonate  de  potasse  ;  il  se 
fait  une  double  décomposition. 

<K0,S03,A1«03,3S03)  +  3KO,C02  =^  4KO,S03  +  Al^O» 
+  CO*. 

L'acide  carbonique  se  dégage  etTalumine  se  pré- 
cipite en  entraînant  la  matière  colorante  avec  elle 
et  en  formant  une  laque  d'un  gris  sale,  si  le  vin  est 
naturel  ;  lorsque  le  vin  est  coloré  artificiellement. 
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cette  lî^que  prend  une  teinte  bleuâtre,  violette  ou 
rose. 

En  ajoutant  au  vin  de  Tammoniaque,  puis  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  il  se  produit  lorsqu'il 
est  naturel,  une  coloration  verdâtre.  Cette  colora- 
tion est  rouge  ou  bleue,  si  le  vin  est  coloré  artifi- 
ciellement. 

Les  vins  peuvent  être  altérés  par  la  présence  de 
sels  métalliques  qui  proviennent  des  vases  dans 
lesquels  ils  sont  contenus,  des  comptoirs  (bac- 
quetures),  du  rinçage  des  bouteilles,  des  tuyaux, 
de  pompe,  etc.... 

Les  sels  de  plomh  donnent  un  précipité  noir 
floconneux  par  l'acide  sulfhydrique.  Ce  précipité 
incinéré  et  traité  par  l'acide  nitrique  lavé,  puis 
séché,  donne  un  précipité  blanc  par  l'acide  suif  u- 
rique,  ainsi  que  par  la  potasse  et  l'ammoniaque; 
il  donne  un  précipité  jaune  par  l'iodure  de  potas- 
sium (p.  375). 

Les  sels  de  cuivre  se  constatent  en  traitant  le 
résidu  incinéré  par  l'acide  nitrique  de  manière  à 
former  du  nitrate  de  cuivre  ;  on  filtre,  on  éva- 
pore, on  reprend  par  l'eau  distillée  et  Ton  obtient 
par  le  ferro-cyanure  de  potassium  un  précipité 
brun-marron ,  par  la  potasse  caustique  un  préci- 
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pité  bleu,  et  un  précipité  noir  par  les  sulfures 
alcalins  (p.  375). 

Les  sels  de  cuivre  peuvent  se  reconnaître,  en 
outre,  par  le  dépôt  métallique  qu'ils  forment  sur 
une  lame  de  fer,  après  l'addition  d'acide  nitrique, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  hau4;  (p.  376). 

Les  sels  de  zinc  se  reconnaissent  par  les  réac- 
tifs déjà  indiqués. 

Bières. 

La  bière,  dont  la  fabrication  a  atteint  un  haut 
degré  de  perfection  dans  les  contrées  où  la  vigne 
n'est  pas  cultivée,  constitue,  sans  contredit,  la 
boisson  la  plus  avantageuse  au  point  de  vue 
tonique  et  analeptique. 

Elle  doit  ces  avantages  à  la  présence  d'une 
faible  proportion  d'alcool,  à  ses  propriétés  aro- 
matiques, à  sa  saveur  légèrement  amère,  aux 
substances  albuminoïdes  qu'elle  tient  en  suspen- 
sion et  à  la  présence  de  l'acide  carbonique  qui 
en  facilite  la  digestion. 

Elle  se  prépare  au  moyen  des  céréales,  prin- 
cipalement de  l'orge  qu'on  laisse  germer  à  la 
température  de  +  15°  à  +  20°  et  qui  prend  alors 
le  nom  de  malt.  Il  s'y  développe  alors  un  ferment 
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nommé  diastase  capable  de  changer  l'amidon  en 
dextrine  et  en  sucre  (glucose). 

On  dessèche  le  malt  et  on  le  touraille. 

On  ajoute  alors  au  malt  moulu  trois  ou  quatre 
fois  son  poids  d*eau,  on  chauffe  graduellement 
et  Ton  maintient  la  température,  pendant  trois 
heures  encore,  à  75°;  on  obtient  ainsi  le  moût.  Puis, 
on  ajoute  le  houblon  qui  a  pour  but  de  lui  don- 
ner sa  saveur  amère  et  son  arôme  et  l'on  fait 
bouillir  à  100°  degrés  pendant  7  à  8  heures.  On 
refroidit  ensuite  et  on  fait  agir  la  levure  qui  dé- 
termine la  fermentation  alcoolique  à  la  tempéra- 
ture de  18°  à  22°.  On  clarifie  en  dernier  lieu  avec 
de  la  colle  de  poisson  et  Ton  soutire  après 
48  heures. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  bière 
contient  donc  de  l'eau,  de  l'alcool,  de  la  dextrine, 
de  la  glucose,  des  matières  azotées,  des  traces  de 
substances  grasses  et  de  l'huile  essentielle  de 
Torge,  des  essences  aromatiques,  un  principe 
amer,  des  substances  gommeuses  colorantes  et 
une  quantité  variable  d'acide  carbonique  et  d'acide 
acétique,  puis  quelques  sels,  tels  que  phosphates 
de  potasse,  de  magnésie,  de  chaux,  chlorures  de 
sodium,  de  potassium  et  de  la  silice. 
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Les  différentes  bières  contiennent  des  quantités 
très  variables  d'alcool,  depuis  la  petite  bière  de 
Paris  qui  n'en  renferme  que  1  p,  c.  jusqu'au  Bur- 
ton-Ale  qui  en  contient  8  p.  c. 

Voici  la  composition  de  la  bière  de  Strasbourg: 

Eau 957,00 

Alcool 4,50 

Dextrine,  glucose,  etc.     .     .  41,40 

Substances  azotées.     .     .     .  5,26 

Sels  minéraux 1,84 

Principes  amers,  aromatiques. 

1,000,00 

Comme  on  le  voit,  l'ensemble  des  matières  so- 
lides composées  de  substances  azotées  et  non  azo- 
tées s'élève  ou  47  à  48  grammes  par  litre  et  con- 
stitue un  véritable  aliment  :  on  peut  donc  dire 
qu'un  litre  de  bière  à  des  proportions  nutritives 
analogues  à  48  grammes  de  pain  (Payen). 

Les  bières  sont  susceptibles  de  s'altérer  facile- 
ment, surtout  pendant  l'époque  des  chaleurs; 
elles  deviennent  alors  acides  et  même  sensible- 
ment putrides  :  on  amoindrit  beaucoup  cette  ten- 
dance à  la  fermentation  visqueuse  en  diminuant, 
dans  la  fabrication,  d'un  quart  ou  d'un  cinquième 
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la  quantité  d'orge  germée  et  en  y  substituant  une 
quantité  de  sirop  de  fécule. 

Les  bières  peuvent  devenir  troubles  par  suite 
d'une  clarification  incomplète  ou  d'une  fermen- 
tation consécutive. 

Il  faut,  en  général,  rejeter  les  bières  troubles. 

Elles  peuvent  accidentellement  contenir  des 
sels  de  plomb,  de  cuivre,  provenant  des  chau- 
dières et  des  récipients,  ainsi  que  des  sels  cal- 
caires provenant  des  eaux  séléniteuses  qui  ont 
servi  à  la  fabrication. 

Pour  constater  la  présence  des  sels  de  cuivre, 
on  évapore  la  bière  en  consistance  d'extrait;  on 
soumet  à  l'incinération;  les  cendres  reprises  par 
l'acide  nitrique  donnent  une  coloration  bleuâtre 
qui  s'accentue  par  l'ammoniaque,  ou  un  précipité 
brun  rougeâtre  par  le  cyanure  jaune  de  mer- 
curei. 

S'il  j  a  du  plomhy  la  même  liqueur  précipitera 
en  blanc  par  le  sulfate  de  soude,  en  jaune  par 
l'iodure  de  potassium. 

Les  sels  calcaires  et  particulièrement  le  sulfate 
de  chaux  donneront  un  précipité  blanc  abondant 

^  Réactions  dont  les  formules  ont  été  données  plus  haut, 
p.  375. 
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par  le  chlorure  de  barium  et  par  l'oxalate  d'am- 
moniaque. 

La  présence  de  V acide  tartrique  a  été  constatée 
dans  la  bière  de  Louvain.  Pour  le  découvrir,  il 
faut  évaporer  à  siccité,  et  le  résidu  repris  par 
l'eau  donnera  un  précipité  grenu,  avec  la  potasse 
(bitartrate  de  potasse). 

Le  houblon,  étant  la  substance  la  plus  chère  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  bière,  on  cherche 
souvent  à  le  remplacer  par  certaines  substances 
amères,  entre  autres  :  les  feuilles  et  Vécorce  du 
buis,  le  bois  de  gayac,  la  gentiane,  la  coque  du 
Levant,  le  poivre  d'Espagne. 

Les  feuilles  et  Técorce  de  buis  rendent  la  bière 
très  amère  et  purgative.  Mais  la  plupart  de  ces 
falsifications  ne  sont  point  toxiques  et  elles  se  re- 
connaissent facilement  par  la  dégustation. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  elle  était  falsifiée 
avec  la  poudre  de  noix  vomique. 

Pour  constater  la  présence  de  cette  substance, 

il  faut  évaporer  une  grande  quantité  de  bière  en 

consistance  d'extrait  et  reprendre  par  l'alcool.  La 

solution  alcoolique  de  strychnine  donne,  par  le 

perchlorure  d'or,  un  précipité  jaune  serin.  Par 

l'acide  sulfurique,  puis  le  bichromate  de  potasse, 

26 
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la  même  solution  donne  une  belle  couleur  vio- 
lette. 

La  solution  alcoolique  de  hrucine  donne,  avec 
le  perchlorure  d'or,  un  précipité  couleur  café  au 
lait. 

On  falsifie  encore  la  bière  avec  V acide  picrigue, 
dans  le  but  de  lui  donner  de  l'amertume.  Cette 
substance  se  reconnaît  en  faisant  bouillir  dans  la 
bière  suspecte  de  la  laine  blanche  sans  mordant, 
qui  se  colore  en  jaune  canaris 

On  y  ajoute  aussi  le  sulfate  de  fer  pour  lui 
donner  un  certain  goût  piquant.  On  le  reconnaît 
au  moyen  du  tannin  qui  donne  un  précipité  noir. 

Si  Ton  y  avait  mis  du  sel  marin,  dans  le  but 
d'augmenter  la  soif,  il  se  reconnaîtrait  facilement 
au  moyen  du  nitrate  d'argent,  qui  donnerait  un 
précipité  blanc  ^  (p.  366). 

1  Falsification  de  la  bière  avec  Tacide  picrique.  Archives 
médicales,  1855,  t.  II,  p.  106. 

Moyen  de  déceler  l'acide  picrique  dans  la  bière.  Archives 
médicales,  1856, 1. 1,  p.  296. 

*  On  a  recommandé  pour  l'usage  de  la  troupe  une  bière 
économique  désignée  sous  le  nom  de  Bière  de  Godard,  EUe 
se  fabrique  à  l'aide  d'un  pain  particulier  composé  de  farine 
d'orge  germée,  pétrie  avec  de  la  farine  d'orge  ordinaire  aro- 
matisée par  l'extrait  de  quassia  et  d'huile  de  coriandre  et 


—  595  — 


Vinaigre. 


Les  vinaigres  sont  formés  par  Tacétification  des 
liquides  alcooliques,  en  présence  de  l'air  et  sous 
l'influence  de  certaines  substances  qui  agissent 
comme  ferment.  L'alcool  absorbe  de  l'oxyg-ène  et 
se  transforme  en  acide  acétique  et  en  eau. 

C<H«02+  40  =  Ç4H404  +  2(H0). 

1a' acide  acétique  pur  est  cristallisable,  incolore, 
très  irritant;  il  a  une  densité  de  1,06.  Sa  densité 
augmente  et  atteint  1,07  quand  on  y  ajoute 
30  p.  c.  d'eau,  puis  elle  diminue  (1,05)  si  l'on  en 
ajoute  davantage;  il  rougit  fortement  le  tourne- 
sol et  bout  à  120°  C.  ;  le  plus  concentré  contient 
14  p.  c.  d'eau. 

On  appelle  vinaigre  radical  celui  obtenu  par 
la  distilation  du  "cerdet  (acétate  neutre  de  cuivre), 
il  a  une  densité  de  1,07. 

On  appelle  acide  pyroligneux  celui  obtenu  par 
la  distillation  sècbe  du  bois. 

de  genièvre.  Ce  pain  est  simplement  desséché  sous  la  forme 
de  galettes  de  1  kilog.  On  en  fait  une  décoction  à  80°,  i)uis  on 
laisse  fermenter  dans  des  tonneaux  à  8  et  à  20<>. 

Il  faut  5  kilog.  de  pain  pour  fabriquer  80  litres  de  bière. 
Archives  médicales,  1848. 
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Les  vinaigres  usuels  s'obtiennent  par  la  fer- 
mentation acétique  des  vins,  eaux-de-vîe,  mé- 
lasses, moûts  d'orge,  de  froment,  bière,  cidre,  lie 
de  vin,  etc.... 

Les  principaux  sont  les  vinaigres  de  vin,  de 
bière  et  de  pommes. 

Le  vinaigre  de  vin  est  d'une  odeur  acide  alcoo- 
lique, â'une  couleur  jaune  rougeâtre,  il  donne  un 
extrait  visqueux  très  acide  ;  il  précipite  en  blanc 
par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  il  donne  un  préci- 
pité abondant  par  le  nitrate  d'argent,  le  chlorure 
de  barium  et  l'oxalate  d'ammoniaque  à  cause  de 
la  présence  des  chlorures,  des  sulfates  et  des  sels 
de  chaux  contenus  dans  le  vin  ;  il  contient  sur- 
tout des  tartrates  qui  se  reconnaissent  par  l'odeur 
de  caramel  à  laquelle  ils  donnent  lieu  quand  on 
chauffe  le  résidu;  il  donne  par  l'évaporation  un 
résidu  d'environ  2  p.  c.  composé  d'extractif  et  de 
sels,  il  marque  2°50  à  2°75  à  l'aréomètre  de 
Beaumé  ;  il  exige  6  à  8  p.  c.  de  carbonate  de 
soude  pour  être  neutralisé. 

Le  vinaigre  de  Hère  est  moins  foncé,  souvent 
visqueux,  louche  ;  il  ne  renferme  pas  de  tartrates» 
mais  des  sels  de  chaux  ou  des  chlorures;  il  forir^c 
un  extrait  visqueux  peu  acide;  il  précipite  ^s^^ 
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gris  jaunâtre  par  le  sous-acétate  de  plomb;  il 
donne  5  à  10  p.  c.  de  résidu  à  l'évaporation. 

Tous  les  vinaigres  doivent  être  clairs  et  ne  pas 
agacer  les  dents. 

Ils  peuvent  èivQ  falsifiés  par  l'addition  de  leau, 
de  divers  acides  ou  du  sel  marin  employé  pour 
en  augmenter  la  densité. 

La  présence  de  Veau  se  constate  par  les  pèse- 
vinaigres,  mais  les  résultats  que  donnent  ces 
instruments  sont  très  incertains. 

\I alcalimétrie  fournit  une  appréciation  exacte. 

Le  meilleur  saturant  est  le  carbonate  de  soude, 
lavé,  desséché,  jusqu'à  l'état  pulvérulent  et  con- 
servé dans  des  flacons  à  l'émeri.  On  fait  une  so- 
lution du  sel  (l^^48)  dans  50  grammes  d'eau 
distillée  et  on  la  verse  dans  le  tube  alcalimètre, 
éprouvette  divisée  en  100**;  on  constate  alors 
combien  de  degrés  il  faut  en  prendre  pour  saturer 
20  grammes  de  vinaigre,  c'est  à  dire  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  rougisse  plus  le  papier  du  tournesol. 
Comme  il  peut  contenir  des  sels  acides  et  des 
acides  fixes,  on  fait  une  seconde  épreuve  avec  la 
solution  de  l'extrait  évaporé  et  on  soustrait  le 
résultat  du  premier. 

Un  bon  vinaigre  doit  saturer  6  à  7  p.  c.  de 
sous-carbonate  de  soude. 
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Pour  constater  la  présence  de  V acide  ml furique, 
on  fait  évaporer  et  on  reprend  par  ralcool  absolu 
qui  laisse  les  sulfates  sans  les  dissoudre  ;  on  fait 
alors  agir  le  chlorure  de  barium  qui  donne  son 
précipité  blanc  de  sulfate  de  barite. 

On  peut  encore  le  reconnaître  en  ajoutant  au 
vinaigre  de  l'amidon  et  soumettant  à  l'ébullition. 
On  ajoute  ensuite  de  la  teinture  d'iode  et,  s'il  ne 
se  produit  pas  de  coloration  bleue,  c'est  que  le 
vinaigre  est  frelaté  :  car  l'acide  sulfurique  nais- 
sant a  la  propriété  de  transformer  l'amidon  en 
dextrine  et  en  sucre  qui  ne  bleuissent  pas. 
(Payen.) 

On  constate  la  présence  de  YacidecMorhydrique 
par  le  nitrate  d  argent  qui  donne  un  précipité 
floconneux  de  chlorure  d'argent. 

V acide  nitriqtce  se  constate  en  saturant  par  le 
carbonate  de  potasse,  il  se  forme  du  nitrate  de 
potasse  qui  décrépite  lorsque  l'on  projette  le  résidu 
sur  des  charbons  ardents;  on  peut  encore  traiter 
ce  même  résidu  par  l'acide  sulfurique  dans  un 
tube  fermé  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  et  il 
se  dégage  de  l'acide  hypoazotique  donnant  lieu  à 
des  vapeurs  rutilantes  ^ 

1    Voir  Les  réactions,  p.  378  et  379. 
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La  présence  de  Y  acide  tar  trique  surajouté  se 
constate  en  saturant  par  la  potasse,  puis,  en  ajou- 
tant du  chlorure  de  barium,  il  se  précipite  du 
tartrate  de  barite. 

Le  sel  marin,  ajouté  pour  augmenter  la  densité^ 
se  reconnaît  par  son  précipité  floconneux  avec  le 
nitrate  d'argent. 

On  peut  rencontrer  également  dans  le  vinaigre 
des  sels  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinô;  provenant 
des  vases.  Ces  sels  métalliques  s'y  reconnaissent 
par  les  procédés  indiqués  plus  haut, 

Lait^ 

Le  lait  esf  un  liquide  blanc  opaque,  sorte 
d'émulsion  composée  d'une  dissolution  mucila- 
gineuse  de  caseum,  de  sucre  de  lait  et  de  sels, 
tenant  en  suspension  le  beurre  sous  la  forme  de 
globules  sphériques. 

Le  lait  a  une  densité  de  1,02  à  1,04;  il  est 
alcalin. 

11  se  compose  de  4  de  beurre,  5  de  sucre,  3  de 

1  A.  Chevalier  et  O»  Réveil.  Falsification  du  lait.  Instruc- 
tion sur  les  moyens  à  employer  pour  la  reconnaître.  Archives 
médicales,  1856,  t.  II,  p.  86, 171. 
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caséum,   2  de    sel    et    environ    86  d'eau,  en 
100  parties. 

Au  bout  de  24  heures,  il  se  sépare  en  deux  cou- 
ches distinctes.  Celle  qui  surnage,  appelée  crème, 
est  formée  principalement  de  lait  tenant  en  sus- 
pension les  globules  de  beurre  ;  la  seconde  couche 
constitue  le  lait  écrémé. 

Plus  tard,  il  s'y  développe  des  acides  lactique 
et  acétique,  et  le  lait  prend  une  réaction  acide. 
Ces  acides  se  combinent  à  la  matière  caséeuse  et 
la  coagulent  en  entraînant  également  les  corps 
gras.  Le  liquide  qui  reste  est  le  petit  lait  ou 
sérum. 

Tous  les  acides,  l'alcool,  le  tannin  et  surtout  la 
présure,  produisent  le  même  résultat. 

Les  sels  contenus  dans  le  lait  se  composent  de 
phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer;  de 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ;  des  traces 
de  soufre. 

Le  bon  lait  doit  marquer  8  à  8  1/2  au  lacto- 
mètre;  un  litre  de  lait  doit  fournir  100  grammes 
de  caseum  et  35  grammes  de  beurre. 

L'ébuUition  prolonge  la  conservation  du  lait  et 
Tempéche  d'aigrir.  Une  température  qui  ne  dé- 
passe pas  7  à  8°,  l'empêche  également  de  s'altérer. 
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Il  ne  faut  pas  faire  usage  de  lait  qui  provient 
de  vaches  ayant  mis  bas  récemment.  Ce  lait  est 
plus  alcalin  et  il  se  coagule  promptement. 

Celui  qui  provient  de  vaches  malades  fait  voir 
au  microscope  des  globules  agglutinés,  mûri- 
formes;  traité  par  l'ammoniaque  concentrée,  il 
présente  des  grumeaux  liés  par  une  matière  vis- 
queuse. On  peut  également  y  constater  la  pré- 
sence du  pus  au  moyen  du  microscope,  ainsi  que 
la  celle  des  infusoires  qui  lui  donnent  parfois  une 
coloration  bleue  ou  jaune. 

La  falsification  la  plus  fréquente  du  lait  con- 
siste dans  V addition  de  reau;mais  pour  lui  rendre 
sa  consistance  et  son  opacité  on  y  ajoute  diverses 
substances  : 

La  farine,  les  féculeSy  l'amidon  se  reconnais- 
sent par  l'action  de  Teau  iodée;  en  outre,  ces  sub- 
stances brûlent  facilement  sur  le  fond  du  vase 
quand  on  fait  bouillir  le  lait;  elles  se  reconnais- 
sent encore  aux  grumeaux  diaphanes  que  l'on 
distingue  facilement  sur  les  parois  d'un  vase 
transparent. 

Les  matières  gommeuses  donnent  un  précipité 
blanc,  floconneux,  lorsque  l'on  traite  le  sérum 
filtré  par  l'alcool  absolu. 
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Le  mélange  avec  la  dextrine  donne,  par  l'eau 
iodée,  une  coloration  bleu-violet  foncé,  s'il  y  en  a 
10  p.  c.  Des  proportions  moindres  donnent  des 
teintes  plus  pâles.  Elle  se  reconnaît  également  par 
la  rotation  à  droite  à  laquelle  elle  donne  lieu  dans 
le  saccharimètre  de  M.  Soleil. 

Le  sucre  est  rarement  employé,  parce  que  sa 
présence  dans  le  lait  se  reconnaît  trop  facilement 
par  le  goût. 

La  gélatine,  VicMhyocolle  se  précipitent  par  Tin- 
fusion  de  noix  de  galle. 

La  matière  cérébrale  se  reconnaît  au  microscope 
par  l'aspect  des  vaisseaux  sanguins.  Elle  con- 
tient, en  outre,  de  l'acide  phosphorique  qui  se 
révèle  par  l'analyse  :  on  traite  le  résidu  évaporé 
par  l'éther  qui  dissout  la  graisse  phosphorée,  puis 
par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  à  chaud;  la 
solution  donne,  avec  le  nitrate  d'argent,  un  pré- 
cipité blanc  soluble  dans  Tacide  nitrique. 

Divers  instruments  sont  employés  pour  appré- 
cier la  richesse  du  lait  : 

Le  crémomètre  est  une  éprouvette  à  pied,  divi- 
sée en  100"  dont  le  0"  est  en  haut.  On  y  laisse 
reposer  le  lait  pendant  24  heures  et  l'échelle 
indique  la  proportion  de  crème  qui  est  miontée  à 
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la  partie  supérieure.  Elle  doit  atteindre,  en 
moyenne,  10**. 

Cet  instrument  à  Tinconvénient  de  ne  s'appli- 
quer qu'au  lait  non  bouilli  et  de  ne  donner  que 
des  résultats  approximatifs. 

Le  lactoscope  est  une  sorte  de  lorgnette  qui 
s'alonge  à  volonté,  suivant  une  échelle  divisée  en 
50";  on  y  introduit  du  lait  et  l'on  constate,  en 
.  regardant  au  travers,  à  quel  degré  il  faut  allonger 
le  tube  pour  obtenir  une  opacité  complète.  On 
comprend  facilement  que  le  tube  devra  être  d'au- 
tant plus  allongé  que  le  liquide  sera  moins  riche 
en  globules. 

Le  galactomètre  centésimal  de  M.  Chevallier 
est  un  aréomètre  indiquant  la  proportion  d'eau 
et  de  lait  pur  que  contient  le  liquide  à  examiner  ; 
il^est  muni  de  deux  échelles,  l'une  jaune  pour  le 
lait  avec  crème,  l'autre  bleue  pour  le  lait  écrémé. 
Le  degré  100  représente  le  lait  pur;  70*  indique 
donc  30  p.  c.  d'eau.  Les  degrés  au  dessus  de 
100  indiquent  les  diverses  densités  du  lait  pur. 
Ces  échelles  ayant  été  établies  à  une  température 
de  15",  on  a  calculé  des  tables  de  correction  pour 
le«  autres  températures.  (Dinocourt.) 

Le  densimètre  est  un  aréomètre  indiquant  sim- 
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plement  la  densité  du  lait  dans  ses  rapports  avec 
celle  de  l'eau.  Il  donne  1031  pour  le  lait  pur  cor- 
respondant à  100**  du  galactomètre  ;  il  donne  1014 
pour  le  lait  mélangé  d'eau  à  parties  égales  (50* 
du  galactomètre).  Son  échelle  comprend  de  1014 
à  1042. 

On  peut  encore  apprécier  la  richesse  du  lait 
en  dosant  la  quantité  de  sucre  de  lait  qu'il  ren- 
ferme,  au  moyen  de  la  propriété   que  possède 
celte  substance  de  réduire  le  sulfate  de  cuivre; 
la  liqueur  cupro-potassique  de   Barreswill  se 
compose  de  :  sulfate  de  cuivre  10,  hitartrate  de 
potasse  10,  potasse  caustique  30,  eau  distillée 200; 
on  chauffe  ce  mélange  et  l'on  y  ajoute  goutte  à 
goutte  le  sérum  filtré  jusqu'à  ce  que  la  décolora- 
tion se  produise  et  que  l'oxyde  de  cuivre  se  pré- 
cipite. Quand  le  lait  est  pur,  il  faut  employer 
22  à  24  gouttes  de  sérum.  (Poggiale.) 

Pour  analyser  les  différents  éléments  du  lait, 
on  fait  évaporer  au  bain-marie  une  quantité  d'un 
poids  déterminé  ;  on  pèse  le  résidu  et  la  diffé* 
rence  donne  la  quantité  d  eau.  On  traite  le  résidu 
par  l'éther,  qui  enlève  toute  la  matière  grasse; la 
différence  donne  le  poids  du  beurre.  On  soumet 
le  résidu  à  des  lavages  à  l'eau  froide  qui  dissolvent 
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le  sucre  de  lait,  ainsi  que  les  sels,  et  laissent  la 
caséine  que  Ton  pèse.  On  sépare  enfin  les  sels  à 
l'aide  de  Talcool  dans  lequel  le  sucre  de  lait  est 
insoluble.  (Peligot,) 

Café. 

Les  grains  de  café  sont  les  noyaux  ou  péri- 
spermes  renfermés  dans  les  fruits  du  caféier 
(coffea  arabica).  Ces  fruits  analogues  aux  cerises 
contiennent  chacun  trois  ou  quatre  grains,  plus 
généralement  deux;  de  là  leur  forme  déprimée. 
Les  grains  s'obtiennent  soit  par  la  macération, 
soit  par  la  trituration  des  fruits. 

On  distingue  trois  espèces  principales  de  café  : 
le  Moka^  à  grains  inégaux  d'un  gris  jaunâtre;  le 
Bourlon,  en  grains  plus  petits,  réguliers;  le 
Martinique,  en  grains  plus  volumineux  et  plus 
déprimés. 

La  torréfaction  du  café  doit  être  faite  avec 
ménagement  de  manière  à  dégager  Thuile  volatile 
à  l'odeur  désagréable  qu'il  contient  (huile  de 
Dippel),  due  à  la  caramélisation  des  substances 
azotées,  sans  faire  évaporer  une  partie  notable 
de  Tarome.  Cette  opération  doit  lui  donner  une 
teinte  rousse-marron,  tout  en    augmentant  le 
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volume  de  chaque  grain  de  près  d'un  tiers.  Le 
café  torréfié  perd  d'autant  plus  de  ses  principes 
solublesquela  torréfaction  a  été  poussée  plusloin». 

Le  café  est  une  des  substances  les  plus  utiles 
dans  le  but  de  soutenir  les  forces  des  hommes 
soumis  à  de  rudes  travaux,  tout  en  permettant 
de  réduire  passagèrement  la  quantité  de  leurs 
aliments.  D  après  Gasparin,  il  aurait  la  propriété 
de  rendre  plus  stables  les  éléments  de  notre  orga- 
nisme et  d  amoindrir  les  déperditions. 

Il  contient,  en  outre,  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  subtances  nutritives.  Car  on  trouTe 
dans  100  grammes  de  café  10  à  13  grammes  de 
matières  grasses,  15  grammes  de  glucose,  dex- 
trine,  acide  végétal,   13  grammes  de  légumine, 
caséine  et  autres  substances  azotées  ;  il  renferme, 
en  outre,   des    matières   minérales,   telles   que 
potasse,  magnésie,  chaux,  acide  phosphorique, 
silicique,etc.,  et  des  huiles  essentielles  et  aroma- 
tiques. 

1  La  torréfaction,  ménagée  convenablement,  doit  faire 
prendre  aux  grains  une  teinte  d*un  roux  marron  et  leur 
faire  perdre  16  à  17  p.  c.  de  leur  poids,  tout  en  augmentant 
de  prés  d'un  tiers  leur  volume.  (Squillier,  Subsistances  mili- 
taires,) 
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En  supposant  donc  qu'on  emploie  50  grammes 
de  café  pour  un  demi-litre  d'infusion  et  qu'on  y 
ajoute,  comme  on  le  fait  ordinairement  pour  le 
repas  du  matin,  un  demi-litre  de  lait,  ce  mélange 
donnera  : 

1/2  litre  café,  4«'^53  substances  azotées,  4«^97 
substances  grasses,  sucrées,  salines. 

1/2  litre  lait,  45  grammes  substances  azotées, 
25  grammes  substances  grasses,  sucrées,  salines. 

C'est  à  dire  plus  de  substance  solide  et  de 
matière  azotée  que  le  bouillon.  (Payen.) 

Le  café  donne  3,19  p.  c.  de  cendres,  d'après 
M.  Levy.  D'après  Payen,  la  quantité  de  cendres 
est  plus  considérable  :  le  Bourbon  en  donne  4,66 
le  Martinique  5,00  et  le  Moka  7,84  p.  c. 

S'il  était  falsifié  avec  des  substances  minérales  y 
on  pourrait  donc  le  constater  par  l'incinération, 
qui  donnerait  un  poids  de  cendres  plus  considé- 
rable. 

On  y  ajoute  parfois  aussi  des  cafés  avariés  en 
mer,  repêchés,  lavés  et  séchés.  Ils  donnent  une 
odeur  désagréable,  fournissent  une  cendre  plus 
abondante  et  contiennent  du  chlorure  de  sodium 
facile  à  constater  par  le  nitrate  d'argent.  Ce  café 
peut  contenir  aussi  du  cuivre  qui  donnera  lieu  à 
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un  précipité  brun-marron  avec'le  cyanure  jaune 
de  Hg.  en  une  coloration  bleue  par  l'ammoniaque. 

On  ajoute  aussi  au  café  torréfié  et  moulu  de 
Vorge^  de  l'avoine,  du  maïs.  Mélangé  de  ces 
graines  de  céréales  torréfiées,  il  colore  en  bleu 
par  riode  dans  une  infusion  préalablement  déco- 
lorée par  le  noir  animal. 

S'il  est  mélangé  de  chicoréCy  on  s'en  aperçoit  en 
projetant  la  poudre  sur  de  l'eau;  le  café  sur- 
nage, la  chicorée  se  mouille  et  tombe  de  suite  au 
fond  du  verre  ;  elle  colore,  en  outre,  l'eau  en  jaune, 
En  outre,  la  poudre  de  chicorée  est  molle  et  n'a 
ni  la  texture,  ni  la  consistance  de  la  poudre  de 
café  ;  quand  sa  proportion  dans  le  café  est  assez 
grande,  il  suffit  de  rouler  dans  ses  doigts  une 
pincée  du  mélange;  s'il  s'agglutine  et  qu'on 
puisse  en  faire  une  boulette,  c'est  qu'il  contient 
de  la  chicorée,  car  le  café  ne  produit  pas  cet 
effets 

Chicorée  2. 

La  chicorée  est  la  racine  torréfiée  du  chicorhm 
intyhus  (synantherées),  coupée  en  morceaux  de 

1  Squillier,  Subsistances  militaires,  p.  436. 

2  Orman.  Quelques  mots  sur  la  chicorée,  sa  fabrication 
et  ses  falsifications.  Archives  médicales,  1861, 1. 1,  p.  38. 
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5  à  10  centimètres  (Cossettes),  puis  broyées.  On 
y  ajoute  2  p.  c.  de  beurre  pour  lui  donner  du 
lustre. 

Cette  substance  est  ajoutée  généralement  au 
café  par  économie  pour  rendre  l'infusion  plus 
épaisse  et  plus  colorée. 

A  couleur  et  à  densité  égales,  l'infusion  de 
chicorée  contient  moitié  moins  de  substances 
azotées  que  celle  du  café.  En  outre,  elle  ne  pos- 
sède ni  son  odeur,  ni  sa  saveur  agréable  ;  son 
usage  est  beaucoup  moins  avantageux. 

On  la  falsifie  avec  du  marc  de  café  qui  se  con- 
state en  jetant  le  mélange  dans  Teau,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  ;  avec  du  pain  torréfié  qui 
se  reconnaît  à  la  coloration  bleue  que  sa  décoction 
donne  par  Tiode. 

Le  sahle^  la  brique  pilée  se  reconnaîtront  par 
rincinération;  la  chicorée  pure  donne  5  p.  c.  de 
cendres  ;  il  en  est  de  môme  de  Y  ocre  rouge,  qui  est 
un  mélange  d'oxyde  de  fer,  de  carbonate  et  sul- 
fate de  chaux,  de  silice  et  d'alumine. 

La  poussière  de  vermicelle,  de  semoule  se  con- 
state par  l'eau  iodée  qui  donne  lieu  à  une  colora- 
tion bleue. 

Le  noir  animal  épuisé  s'y  reconnaît  à  la  pré- 

27 
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sence  de  petits  points  noirs  brillants,  croquant 
sous  la  dent  comme  du  sable. 

La  présence  des  glands  y  serait  décélée  par  le 
persulfate  de  fer  qui  donnerait  un  précipité  noir 
avec  la  matière  tannique. 

En  général,  l'extrait  aqueux  de  chicorée  pure 
est  d'un  noir  brillant  et  rougit  fortement  le  tour- 
nesol. Les  extraits  des  chicorées  falsifiées  sont 
brunâtres  et  rougissent  faiblement  le  toumesoL 


CHAPITRE  m. 


ALIMENTS. 


Céréales. — Farines. — Pain  de  munition.  —  Pommes 

de  terre.  —  Viandes. 

On  appelle  céréales  certaines  plantes  alimen- 
taires de  la  famille  des  graminées,  dont  la  plus 
importante  est  le /row^w^  ou  blé.  (Triticum  sati- 
vum.) 

On  divise  les  blés  en  trois  grandes  classes. 
Les  liés  tendreSy  dont  les  grains  sont  d'un  jaune 
paille,  opaques,  donnent  une  farine  plus  blanche 
et  contiennent  moins  de  substance  nutritive; 
Les  liés  duTSf  dont  les  grains  sont  d'un  blond 
fauve,  cornés,  demi  transparents,  compactes^  à 
cassure  brillante,  donnant  une  farine  plus  grenue 
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et  plus  riche  en  substances  azotées,  et  les  blés 
demi  durs,  qui  tiennent  des  qualités  des  deux 
autres. 

Les  grains  sont  susceptibles  de  s'altérer  facile- 
ment par  suite  des  pluies  survenues  pendant 
moisson;  les  grains  se  gonflent  alors  et,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  il  s'y 
développe  des  fermentations  et  des  végétations 
cryptogamiques. 

Divers  procédés  sont  employés  pour  les  dessé- 
cher ou  pour  détruire  les  germes  qui  déjà  s'y 
seraient  formés. 

A  cet  effet,  on  les  soumet  à  la  ventilation  et  à 
l'agitation  dans  les  greniers  à  l'aide  de  pelles  de 
bois  (pelletage  des  grains).  On  les  étend  par  cou- 
ches de  60  centimètres  au  plus  d'épaisseur  et,  pour 
neutraliser  les  effets  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité, il  est  indispensable  de  les  pelleter  une  fois 
par  semaine  en  été,  deux  fois  par  mois  en  hiver  et 
beaucoup  plus  souvent  quand  le  temps  est  humide 
et  orageux.  Les  greniers  doivent  être  placés  à 
l'étage  et  préservés  à  la  fois  de  l'humidité  du  sol 
et  de  celle  qui  pourrait  provenir  du  toit.  Une 
ventilation  incessante  doit  être  établie  sous  le 
plancher. 
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Différents  appareils  spéciaux  ont  été  proposés 
pour  remplacer  les  greniers  ordinaires.  Citons, 
entre  autres  : 

Le  grenier  mobile  de  Vallery^  grand  cylindre 
tournant  sur  son  axe  ;  V appareil  de  M.  Huart  et 
celui  de  De:oanx^  qui  consistent  tous  en  des  caisses 
de  tôle,  percées  de  trous,  superposées  les  unes  aux 
autres  et  à  travers  lesquelles  on  établit  des  courants 
d'air  forcés.  On  a  encore  proposé  la  destruction 
des  germes  au  moyen  du  sulfure  de  carbone 
(5  grammes  par  hectolitre). 

Les  blés  de  bonne  qualité  doivent  avoir  une 
couleur  franche  d'un  blanc  jaunâtre  ou  fauve  et 
un  aspect  brillant  désigné  par  l'expression  tech- 
nique à! œil;  la  rainure  doit  être  peu  profonde; 
ils  sont  bombés,  lisses,  sonores  ;  quand  les  grains 
glissent  facilement  entre  les  doigts  et  que  la 
main  pénètre  facilement  dans  leur  masse,  on  dit 
qu'ils  (mt  de  la  main.  Le  meilleur  blé  est  celui 
dont  les  grains  sont  les  plus  uniformes  et  les  plus 
lourds  ;  la  densité  dépend  de  la  quantité  de  gluten 
qu'ils  renferment. 

Il  faut  rejeter  ceux  qui  ont  une  rainure  trop 
profonde,  une  odeur  désagréable,  une  couleur 
brune  ou  d'un  roux  foncé,  qui  sont  rongés  par 
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les  insectes,  échauffés  ou  fermentes.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  sont  ridés  et  noircis,  atteints  d^ 
la  rouille  ou  du  charançon  et  qui  renferment  du 
sahle,  de  la  paille  ou  des  graines  étrangères. 

En  examinant  un  grain  de  blé  au  microscope^ 
on  le  trouve  composé  : 

1**  D'un  épiderme  à  trois  couches  concentriques 
formant  environ  les  3/100  du  grain  ; 

2*  De  la  testa,  enveloppe  de  la  graine,  d'un 
jaune  plus  ou  moins  foncé; 

3*  De  la  membrane  embryonnaire  incolore  qui, 
avec  la  précédente,  renferme  la  plupart  des 
principes  azotés  et  la  partie  la  plus  alimentaire 
du  grain  ; 

4°  La  masse  far  intense  y  à  la  grosse  extrémité  de 
laquelle  se  trouve  l'embryon.  Le  centre  de  cette 
masse  est  la  partie  la  plus  tendre,  la  plus  blanche, 
mais  la  moins  nutritive.  Nous  reviendrons  sur 
ces  divers  éléments  à  propos  du  blutage  des 
farines  et  de  la  panification. 

Farines. 

La  farine  de  froment  de  bonne  qualité  doit 
être  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur  suigeneris, 
d'un  éclat  vif  sans  points  rougeâtres,  gris  ou  noi- 
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râtreSi  Elle  doit  avoir  une  saveur  analogue  à  celle 
de  la  colle  fratche.  Elle  doit  être  douce  au  tou- 
cher, sèche,  pesante,  adhérer  aux  doigts  et  former 
pelote  lorsqu'on  la  comprime  dans  la  main  ;  elle 
doit  n'être  ni  échauffée,  ni  marronnée,  ni  réduite 
«n poudre  trop  fine.  Lorsqu'on  la  malaxe  avec  l'eau, 
«lie  doit  en  prendre  plus  d'un  tiers  de  son  poids, 
et  faire  pâte  longue^  élastique,  non  collante. 

La  farine  de  blé  renferme  de  l'eau,  de  l'amidon, 
du  glucose,  du  ligneux,  du  gluten,  des  principes 
albuminoïdes  solubles,  des  matières  grasses,  une 
huile  essentielle,  plus  des  substances  minérales 
composées  de  phosphates  de  chaux  et  de  magné- 
sie, de  sels  de  potasse,  de  soude  et  d'acide  sili- 
cique. 

Le  poids  des  substances  inorganiques  se  déter- 
mine en  calcinant,  dans  un  creuset  de  platine, 
une  quantité  connue  de  farine  et  en  pesant  le 
résidu  lorsqu'il  est  parfaitement  blanc;  il  doit 
peser  0,80  à  0,90  pour  100  grammes.  La  quan- 
tité d'eau  se  détermine  en  desséchant  25  grammes 
de  farine  dans  une  étuve  à  courant  d'air  à  120" 
pu  dans  un  tube  en  verre  plongé  dans  un  bain 
d'huile.  On  pèse  la  matière  jusqu'à  ce  que  son 
poids  reste  constant. 
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Les  meilleures  farinesprovieDDentâesfromente 
d'Odessa.  Celles  des  blés  durs  sont  plus  riches  en 
substance  azotée  (gluten). 

Voici  le  résultat  des  analyses  de  Vawçnelin  : 


î 


COMPOSITION. 


Farine 

de  blé  dur 

d'Odessa. 


Farine 

de  blé  tendre 

d'Odessa. 


Eau 


Gluten  sec 


Amidon 


Glucose 


Dextrine 


Son 


12  00 


14  55 


56  50 


8  48 


4  90 


2  30 


10  00 

12  00 

62  00 

736 

580 

1  20 


L'eau  et  le  ligneux  représentés  par  le  son  con- 
stituent la  somme  des  matériaux  inertes  de» 
céréales. 

Le  gluten  est  la  substance  azotée  d*un  blanc 
grisâtre,  élastique,  tenace,  d'une  odeur  fade  qui 
donne  à  la  farine  ses  qualités  nutritives.  H  se 
réduit  par  la  dessiccation  à-  peu  près  au  tiers  de 


son  poids  ;  sans  gluten,  une  farine  ne  peut  donner 
une  pâte  bien  levée,  nî  un  pain  léger  et  poreux; 
il  est  formé  d  un  mélange  d'albumine,  de  fibrine» 
caséine  végétale  et  glutine,  donnant  ensemble 
environ  16  p.  c.  d'azote. 

Pour  séparer  le  gluten,  il  faut  ajouter  dé  l'eau 
à  la  farine  de  blé  et  en  faire  une  pâte  fermé  et 
homogène,  puis  la  malaxer  sous  un  mince  filet 
d^eau;  il  s'écoule  une  liqueur  trouble  qui  entraîne 
les  parties  solubles  non  azotées  et  le  ligneux; 
pour  conserver  tout  le  gluten,  il  faut  opérer  au 
dessus  d'un  tamis.  Quand  l'eau  coule  clair,  il 
reste  alors  dans  les  mains  de  l'opérateur  une  sub- 
stance blanc  grisâtre,  tenace,  d'une  odeur  fade, 
qui  est  le  gluten  humide. 

Dans  cet  état,  il  contient  environ  les  2/3  de  son 
poids  d'eau . 

AltératioTis.  —  La  plus  fréquente  consiste  dans 
Taugmentation  de  la  quantité  d'eau.  —  Nous 
avons  indiqué  comment  on  détermine  cette  quan- 
tité par  la  dessiccation,  —  La  farine  doit  en  con- 
tenir en  moyenne  17  p.  c. 

L'humidité  exerce  une  fâcheuse  influence  sur 
la  farine;  elle  a  pour  eflfet  d'altérer  le  gluten  et 
de  le  rendre  impropre  à  une  bonne  panification  ; 


elle  favorise,  en  outre,  la  formation  des  sporules 
de  divers  champignons,  qui  se  développent  abon^ 
damment,  par  la  suite,  dans  le  pain. 

Les  farines  altérées  de  la  sorte  sont  aigres  et 
ont  subi  un  commencement  de  fermentation 
putride;  elles  sont  alors  d'un  blanc  terne  ou  rou- 
geâtre,  avec  un  goût  acre  et  piquant. 

L'altération  du  gluten  peut  encore  résulter 
d'une  mouture  défectueuse.  Cela  a  lieu  lorsque  la 
meule  supérieure  tourne  trop  vite  ou  lorsqu'elle 
est  trop  rapprochée  de  l'inférieure;  il  en  résulte 
une  température  trop  élevée,  qui  donne  à  la  farine 
l'odeur  à! échauffé  ou  de  pierre  à  fusil. 

La  température  de  la  farine  sortant  des  meules 
ne  doit  pas  dépasser  30°. 

On  apprécie  la  qualité  de  la  mouture  en  prenant 
une  poignée  de  farine  dans  la  main;  si  on  l'ouvre 
ensuite  subitement,  la  farine  doit  s'échapper 
brusquement  et  comme  en  s'épanouissant,  sans 
conserver  la  forme  que  la  pression  lui  a  donnée. 

Ces  diverses  causes  agissant  sur  le  gluten^  qui 
est  la  partie  essentielle  de  la  farine,  il  est  impor- 
tant de  pouvoir  en  apprécier  la  quantité  et  la  qua- 
lité. On  peut  se  contenter  de  mêler  la  farine  avec 
un  peu  d'eau  et  d'en  faire  une  pâte  qu'on  étire 
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intre  les  doigts;  on  juge  dé  sa  qualité  par  Télasti- 
site  plus  ou  moins  grande  de  la  pâte. 

Valeuromètre  (Boland)  donne  des  résultats 
plus  exacts.  Cet  instrument  consiste  en  une  cap- 
3ulé  de  cuivre  fermée  pouvant  contenir  15  gram- 
mes de  gluten  frais,  sûr  laquelle  s  adapte  un 
jylindre  de  0"15  de  hauteur.  Dans  le  cylindre 
circule  une  tige  graduée,  terminée  inférîeure- 
ment  par  une  plaque. 

La  capsule  étant  remplie,  on  porte  l'appareil 
k  une  température  de  150  h  250**,  le  gluten 
jonfle,  monte  dans  le  cylindre  et  soulève  la  tige 
jraduée,  qui,  divisée  en  25  degrés,  indique  le 
îéveloppement  du  gluten.  Les  bonnes  farines 
doivent  fournir  un  gluten  qui  augmente  de  4  à 
5  fois  son  volume  par  la  chaleur. 

Lorsqu'il  provient  d'une  farine  altérée,  il  ne  se 
boursoufle  pas,  il  devient  visqueux  et  presque 
luide,  et  prend  une  odeur  désagréable  •  Le  bon 
fluten  rappelle  l'odeur  du  pain  chaud,  il  doit 
marquer  25  degrés  à  l'aleuroraètre,  pour  que  la 
farine  soit  considérée  comme  propre  à  la  panifi- 
cation. 

Le  gluten  d'un  froment  pur  doit,  en  outre,  être 
lompgène  et  s'étaler  en  plaques  sur  les  soucoupes. 
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Sa  couleur  est  d'un  blond  jaunâtre,  analogue  à 
celle  de  la  colle  forte. 

Un  autre  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  l'acide  acétique  étendu^  de  dissoudre  tout 
le  gluten  et  la  matière  albumineuse  contenue  dans 
la  farine,  sans  toucher  à  la  matière  amylacée.  La 
densité  de  cette  solution  est  d'autant  plus  grande 
que  le  gluten  est  plus  abondant.  M.  Robinet 
construit  dans   ce  but  un   aréomètre ,   nommé 
appréciateur  des  farines.  Le  liquide  étant  à  la 
température  de  15**,  il  faut  en  employer  0"^31  par 
4  grammes  de  farine.  L'amidon  et  le  son  se 
déposent,   on  décante  la  liqueur  surnageante  et 
le  degré  auquel  l'appréciateur  s'y  enfonce  indi- 
que la  quantité  de  pains  de  2  kilogrammes  que 
peuvent  fournir  159  kilogrammes  de  farine. 

On  peut  ainsi  indiquer  le  rendement  d'une 
farine  à  un  demi-pain  près. 

La  farine  est  quelquefois  altérée  par  la  présence 
de  la  farine  de  mélampyre,  graine  qui  est  mêlée  au 
froment  dans  les  cultures  mal  soignées.  On 
reconnaît  cette  altération  en  pétrissant  environ 
15  grammes  avec  de  l'acide  acétique  étendu  de 
2/3  d'eau.  La  pâte,  chauflFée  ensuite  dans  une 
cuillère   d'argent  jusqu'à  dessiccation  complète, 


lonne,  si  elle  est  impure,  une  coloration  violette 
orsqu'on  la  divise. 

On  falsifie  fréquemment  les  farines  soit  par 
péculation,  en  y  ajoutant  des  produits  analogues 
\t  d*une  valeur  moindre,  soit  pour  dissimuler 
eurs  altérations. 

^addition  du  son  n'est  pas,  à  proprement  par- 
er, une  falsification,  elle  se  reconnaît  par  la  qua- 
îté  inférieure  du  produit. 

Il  en  est  de  môme  de  la  présence  des  vers  et 
les  charançons,  qui  se  reconnaissent  facilement 
>ar  leurs  débris. 

Parmi  les  falsifications  les  plus  importantes, 
l  fiE^ut  d'abord  citer  \a  fécule  de  pommes  de  terre. 

L'addition  de  la  fécule  à  la  farine  de  froment 
l'en  altère  ni  la  blancheur,  ni  la  saveur,  ni  l'ode  u  r 
fais  cette  farine  mélaûgée  absorbe  moins  d'eau  et 
burnit  par  conséquent  moins  de  pain  ;  25  p.  c. 
le  fécule  rendent  la  farine  impropre  à  la  pani- 
ïcatiou.  Mais  il  n'y  a  pas  d'avantage  pour  lé 
alsificateur  à  en  ajouter  moins  de  8  à  10  p.  c. 

Une  foule  de  procédés  ont  été  proposés  pour 
•econnaître  cette  fraude*  Nous  exposerons  les 
)rincipaux  : 

Celui  de  Boland  consiste  à  séparer  d'abord  le 


gluten,  à  verser  le  mélange  d*eau  et  d^amidoil 
dans  un  vase  conique.  La  fécule  de  pommes  de 
terre,  plus  pesante,  occupe  le  sommet  du  cône. 
Si  on  triture  alors  dans  un  mortier  d^agate,  les 
granules  de  fécule,  plus  gros  que  ceux  d*amidon, 
sont  seuls  broyés  et  la  liqueur  filtrée  donne  avec 
Teau  iodée  une  couleiu*  bleue  foncée,  tandis 
qu'elle  est  d*un  rose  violacé  s*il  n'y  a  que  de 
Tamidon  de  blé . 

Le  procédé  de  Donny  consiste  à  examiner  une 
couche  mince  delà  farine  suspecte  au  microscope, 
après  l'avoir  mouillée  avec  quelques  gouttes  d'eau 
avec  2  p.  c.  de  potasse  caustique.  Sous  l'inflaence 
de  ce  réactif,  la  farine  pure  n'éprouve  que  pan 
de  changement,  mais  l'on  voit  les  grains  de 
fécule  se  gonfler  et  s'étaler  en  plaques. 

Si  l'on  délaie  avec  le  même  réactif  10  grammes 
d'amidon  pur,  il  se"  forme  un  produit  épais, 
opaque,  coulant  facilement,  tandis  que  la  fécule 
donne  un  magma  gélatineux  et  ne  pouvant  couler. 

La  farine  de  tourteaux  de  lin  se  reconnaît  par 
le  même  procédé  indiqué  par  Donny,  pour  la 
fécule.  Mais  il  faut  une  solution  alcaline  conte- 
nant 14  p.  c.  de  potasse.  On  constate  alors  au 
microscope  un  grand  nombre  de  corpuscules  d'un 


aspect  vitreux,  rougeâtre  et  de  forme  carrée  ou 
rectangulaire.  Ce  sont  les  débris  de  Tenveloppé 
corticale  de  la  graine  de  lin. 

I^es  farines  de  légumineuses  (féveroles,  vesces, 
haricots ,  lentilles)  ont  un  aspect  analogue  entr?^ 
elles.  Elles  se  reconnaissent  par  le  procédé  suivant  : 

Agitée  avec  de  l'acide  sulfurîque  étendu,  elle 
donne  une  écume  épaisse  qui  persiste  pendant 
plusieurs  heures,  tandis  que  la  farine  pure  donne, 
dans  les  mêmes  conditions,  une  écume  qui  dispa^ 
ralt  promptement  (Cavalié).  Si  on  examine  au 
microscope  la  farine  suspecte  après  l'avoir  délayée 
avec  une  solution  de  10  p.  c.  de  potasse  caus- 
tique, on  y  découvre  un  tissu  réticulé  à  mailles 
hexagonales,  propre  aux  légumineuses  (Donny). 

Les  farines  de  légumineuses  donnant  3  p.  c. 
de  cendres  peuvent  également  se  reconnaître  par 
rincinération  ;  il  suffira  de  10  p.  c.  de  ces  farines 
ajoutées  à  la  farine  de  froment  pour  augmenter 
notablement  le  poids  des  cendres.  On  a  observé, 
en  outre,  que  les  cendres  de  froment  reprises 
par  Teau  donnent  avec  le  nitrate  d'ai^ent  un 
précipité  blanc  de  phosphate  bibasique,  tandis 
que  celles  de  légumineuses  donnent  par  le  môme 
léactif  un  précipité  jaune  tribasique. 
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:  Le  meillear  procédé  eonsiste  à  enduire  de  la 
farine  à  essayer  lies  parois  d'une  petite  capsule  de 
porcelaine,  humectée  préalablement^  Dana  le  fond, 
où  Ta  u'a  pas  mis  de  farine,,  on  verse  un. peu 
d-acide  nitrique,  on  chauffe  à  la  lampe  à  alcool  et 
l'on  voit  la  farine  prendre  graduellement  de  bas 
en  haut  nne  teinte  jaun&tre  ;  si  Ton  remplace 
alorsl'acide  nitrique  par  de  Tammoniaque  etqa'on 
abandonne  à  l'air,  on  voit  apparaître  une  belle 
couleur  rouge  à  la  partie  moyenne  des  parois 
latérales  de  la  capsule.  Il  est  possible  de  recon- 
naître ainsi  4  p.  c.  de  farine  de  féVerole  mêlée  à 
celle  de  blé.  (Donny.) 

La  farine  de  maïs  se  reconnaît  par  la  teinte 
jaune  verdâtre  clair  que  lui  communique  une  solu- 
tion de  potasse  caustique  à  10  p.  c.  Si  on  fftit 
agir  d'abord  sur  la  farine  suspecte  l'acide  nitrique 
étendu,  puis  une  solution  de  carbonate  de  potasse, 
il  s'y  forme  des  flocons  jaunâtres  entourés  de 
points  orangés.  Ces  deux  procédés  permettent  de 
découvrir  5  à  10  p.  c.  de  farine  de  mais. 

La  farine  d"  ivraie  Qidiiwai  temulentum)  ajoutée 
au  blé  donne,  délayée  dans  l'alcool,  une  teinte 
verdâtre. 

En  général,  le  mélange  de  ces  diverses  farines 
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à  celle  du  froment  se  reconnaît  par  Texamen  du 
.gluten  qui  en.  est  extrait. 

Nous  avons  vu  déjà  que  le  gluten  de  froment 
pur  doit  ôtre  homogène,  s'étalant  en  plaques  et 
d'un  blond  jaunâtre. 

Le  gluten  des  mélanges  avec  les  légumineuses 
apétale  moins  bien  et  est  d*un  vert  noirâtre. 

Le  gluten  des  mélanges  avec  le  seigle,  le 
maïs,  etc.,  est  désagrégé,  visqueux,  d'une  cou- 
leur brun-rouge  ou  grisâtre,  et  parsemé  de  points 
et  de  filaments. 

Les  falsifications  résultant  de  Taddition  de  ma- 
itères  inorganiques  se  reconnaissent  plus  facile- 
ment que  les  précédentes. 

En  général,  l'incinération  en  fournit  la  preuve 
immédiate  par  l'abondance  comparative  du  résidu. 

Dès  que  le  poids  du  résidu  dépasse  1/100  du 
poids  de  la  farine  complètement  blutée  et  séchée 
à  100*,  on  doit  la  considérer  comme  adultérée. 

En  introduisant  dans  un  tube  à  réactifs  cinq 
grammes  de  farine,  puis  remplissant  avec  du 
chloroforme  et  agitant,  on  verra,  après  quelques 
minutes  de  repos,  la  farine  se  réunir  à  la  partie 
supérieure  et  les  substances  minérales  se  préci- 
]^ter  au  fond,  tandis  que  le  chloroforme  reste  entre 

28 
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les  deux.  On  peut  encore,  en  faisant  bouillir  la 
farine  délayée  dans  12  à  15  fois  son  poids  d'eau» 
s'apercevoir  qu  elle  ne  se  dissout  pas  tout  entière, 
et  l'on  verra  se  précipiter  les  substances  terreuses 
et  le  sable. 

Le  phosphate  calcaire  des  os  et  le  carbonate  de 
chaux  donnent  après  l'incinération  une  effer- 
vescence avec  l'acide  chlorhydrique  ou  nitrique, 
et  leur  solution  produit  un  précipité  blanc  avec 
l'oxalate  d'ammoniaque.  Ces  substances  peuvent 
provenir  de  l'addition  des  os  moulus. 

« 

Les  carboTiates  de  potasse^  de  soude,  de  ma- 
gnésie sont  ajoutés  parfois  pour  favoriser  l'éléva- 
tion de  la  pâte  et  la  cuisson. 

Tous  les  carbonates  se  reconnaissent  par  ^effe^ 
vescence  avec  les  acides.  Quant  aux  bases,  la 
chaux  précipite  en  blanc  par  l'oxalate  d'ammo- 
niaque; la  potasse  en  jaune  serin  par  le  chlorure 
de  platine  (1)  et  la  magnésie  donne  un  précipité 
grenu  par  le  phosphate  sodique  ammoniacal  (2). 

(1)  K0,C02  +  HCl  +  PtCl*  =  C02  +  HO  +  KCl,PtCl«. 

(2)  (2NaO,AzH3,HO,Ph05)  +  2(MgO,S03)  ==  2(NaO,S0') 

+  (2MgO,AzH3,HO,Ph05). 

Le  sulfate  de  chaux  donne  un  précipité  blanc 
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lorsque  Ton  fait  bouillir  la  farine  acidulée  et  que 
Ton  ajoute  au  liquide  filtré  un  peu  d'eau  de 
baryte. 

Si  l'on  calcine  la  farine  dans  un  creuset,  le 
sulfate  de  chaux  se  transforme  en  sulfure  sous 
l'influence  du  charbon  qui  se  produit,  ou  si  l'on 
y  ajoute  alors  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfhydrique. 

CaOSO»  +  2C  =  2(C02)  +  CaS. 
Cas  -î-  HCl  =  CaCl  +  HS. 

Valun  peut  être  ajouté  aux  farines  pour  les 
rendre  plus  blanches.  La  solution  filtrée  de  cette 
farine  a  une  saveur  un  peu  astringente  et  elle 
forme,  en  outre,  un  précipité  blanc  avec  le  chlo- 
rure de  barium  et  un  précipité  floconneux  avec 
l'ammoniaque.  Ces  diverses  réactions  ont  été  indi- 
quées plus  haut. 

Farine  de  seigle.  —  Le  seigle  (secale  céréale) 
donne  un  grain  plus  allongé  et  plus  brun  que 
celui  du  froment. 

La  farine  est  grisâtre.  Son  gluten  est  peu  abon- 
dant et  desséché,  donne  une  cassure  vitreuse  ;  elle 
produit  1  p.  c.  de  cendres. 
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Elle  se  compose  de  : 

Amidon 64,0 

Matières  azotées 10,0 

»       grasses 4,0 

Sucre 3,0 

Gomme 11,0 

Ligneux  et  sels 8,0 

100,0 

Au  microscope,  les  granules  de  seigle  présen- 
tent des  cicatrices  linéaires  et  cruciales. 

Le  pain  fabriqué  avec  cette  farine  est  lourd 
et  brunâtre,  il  a  une  odeur  particulière,  il  est 
moins  nourrissant  que  le  pain  de  froment;  mais  il 
reste  longtemps  frais  à  cause  de  ses  propriétés 
hygrométriques.  On  le  falsifie  avec  la  fécule  de 
pommes  de  terre;  on  constate  cette  fraude  parle 
même  procédé  indiqué  par  Donny  pour  la  farine 
de  froment. 

La  farine  de  Un  s'y  reconnaît  au  microscope  à 
ses  petits  fragments  carrés,  rougeâtres  ;  il  faut 
préalablement  délayer  la  farine  avec  un  peu  de 
potasse  caustique. 

Farine  de  maïs.  —  La  farine  de  maïs  (zea 
maïs)  est  d'une  teinte  jaunâtre,  sa  pâte  a  peu  de 
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liant,  elle  ne  renferme  pas  de  gluten,  elle  est 
susceptible  de  rancir  facilement  à  cause  de  la  pré- 
sence d'une  huile  particulière  jaune  qui  peut  s'ex- 
traire par  Téther. 

Elle  se  compose  de  : 

Amidon     . 67,0 

Matière  azotée 11,0 

3»       grasse 8,0 

Matière  colorante 5,0 

Cellulose 4,0 

Dextrine 4,0 

Sels. 1,0 

100,0 

La  décoction  donne  par  l'eau  iodée  une  colora- 
tion rose  violacée. 

Elle  fournit  par  l'incinération  1,30  p.  c.  de 
cendres. 

Elle  se  reconnaît  au  microscope  par  la  forme 
des  granules  de  fScule  qui  sont  polyédriques. 

Le  maïs  est  cultivé  avec  succès,  surtout  dans 
les  contrées  méridionales,  où  il  est  d'un  usage  très 
étendu. 

Son  grain  est  souvent  utilisé  en  bouillie,  avant 
la  maturité  complète  ;  on  peut  l'employer  pour  la 
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préparation  de  la  bière  ;  torréfié,  il  fournit  un 
breuvage  analogue  au  café. 

n  se  falsifie  quelquefois  avec  la  fécule  de 
pommes  de  terre;  cette  fraude  se  reconnaît  par 
l'action  de  Teau  iodée,  qui  lui  donne  alors  une 
coloration  bleuâtre  lie  de  vin  qui  persiste.  Traitée 
par  Teau  bouillante,  la  farine  pure  donne  un  pré- 
cipité formant  le  tiers  du  volume  ;  ce  précipité 
est  beaucoup  plus  abondant  lorsqu'elle  est  fal- 
sifiée. 

Fabine  d'orge.  —  L'orge  (hordeum  vulgare) 
fournit  un  grain  arrondi  d'une  teinte  jaune  clair; 
il  doit  être  gros,  luisant  et  lourd.  La  farine  est 
d'un  blanc  grisâtre;  macérée  dans  l'eau,  elle  a 
une  réaction  acide  et  rougit  le  papier  du  tourne- 
sol. Elle  donne  2,38  p.  c.  de  cendres. 

La  farine  d'orge  renferme  : 

Amidon 60,0 

Matières  azotées 11,0 

»       grasses 3,0 

Ligneux 8,0 

Substances  minérales.    .     .     .  2,0 

Eau 16,0 

100,0 


h 
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Elle  ne  renferme  qu'un  gluten  très  imparfait 
et  ne  fournit  pour  cette  cause  qu'un  pain  lourd 
et  compacte. 

On  la  falsifie  quelquefois  par  le  carbonate  de 
chaux,  qui  se  reconnaît  facilement  par  l'inciné- 
ration ou  par  l'effervescence  avec  les  acides. 

Farine  de  lin^  La  farine  de  lin  (linum  usita- 
tissimum)  est  d'une  couleur  jaune  verdâtre  foncée, 
elle  est  douce  au  toucher  et  fait  tache  sur  le 
papier,  elle  se  pelotonne  par  la  pression.  Sa 
décoction  ne  se  colore  pas  par  l'iode. 

Elle  doit  être  fraîchement  préparée,  car  elle  a 
une  tendance  à  rancir,  à  cause  de  la  quantité 
d'huile  qu'elle  renferme.  Elle  se  compose  en  100 
de  35  parties  d'huile  fixe,  25  d'écorces,  20  de 
gomme  soluble,  1 0  de  mucus  végétal  ou  basso- 
rine,  10  de  parenchyme  périspermatique  et,  en 
outre,  d'une  petite  quantité  de  matière  sucrée. 

Elle  se  reconnaît  au  microscope  à  l'aspect  de 
ses  granules  qui  sont  plus  petits  que  ceux  de  la 
fécule  et  rougeâtres;  sa  densité  est  de  0,470. 

^  Gille.  Altérations  et  falsifications  de  la  farine  de  lin. 
Archives  médicales,  1856,  t.  I,  p.  213. 
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Elle  donne  par  Tincinération  3  à  6  p.  c.  de 
cendres. 

Pour  préparer  un  bon  cataplasme»  il  faut 
1  partie  de  farine  pour  3  parties  d*eau. 

La  farine  de  lin  se  falsifie  : 

Avec  la  poudre  de  tourteaux;  dans  ce  cas»  elle 
est  plus  sèche  et  plus  dure,  et  exige  plus  d'eau. 
L'appréciation  de  la  quantité  d'huile  au  moyen 
de  Téther  permettra  de  reconnaître  cette  fraude. 

Le  son  y  est  ajouté  fréquemment.  On  le  con* 
state  par  l'addition  de  l'eau  iodée  à  la  décoction  ; 
elle  y  produit  une  coloration  bleue.  En  outre,  le 
son  n'ayant  qu'une  densité  de  0,170,  diminue  par 
sa  présence  la  densité  du  mélange. 

La  sciure  de  bois  de  Gayac  se  reconnaît  en 
mouillant  la  farine  étendue  sur  un  canevas  et  en 
Texposant  ainsi  à  des  vapeurs  nitreuses.  Il  se 
produit  alors  une  coloration  verdâtre. 

Les  farines  d'orge  et  de  maïs  produisent  une 
décoction  qui,  traitée  par  l'eau  iodée,  donnera  une 
coloration  bleue. 

Les  substances  minérales,  telles  que  Y  ocre 
jaune,  se  reconnaissent  par  l'incinération  qui 
produit  un  grand  excès  de  cendres.  Si  ce  sont 
des  carbonates  alcalins,  ils  sont  signalés  par  l'ef- 
fervescence avec  les  acides. 
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Quant  à  Veau^  si  elle  donne,  après  dissiccation 
à  100%  une  différence  de  plus  de  8  p.  c,  c'est 
cpi'une-certaine  quantité  aura  été  surajoutée. 

Farine  de  moutarde.  —  Elle  est  formée  par  la 
graine  de  la  moutarde  noire  (Synapis  nigra).  Elle 
est  jaune  foncée  et  possède  une  saveur  acre  et 
piquante. 

Elle  contient  environ  28  p.  c.  d'huile  grasse 
et  des  principes  irritants  volatils,  qui  se  déve- 
loppent instantanément  quand  on  la  délaie  avec 
l'eau.  Elle  ne  donne  aucune  coloration  avec  l'iode. 

On  la  falsifie  avec  la  farine  des  tourteaux  de 
lin^  de  colza,  de  navette. . .  Ces  substances  ont  pour 
effet  immédiat  de  diminuer  considérablement  son 
àcreté. 

Le  mélange  avec  les  fécules  et  les  céréales  se 
reconnaît  par  l'action  de  l'eau  iodée,  qui  bleuit  la 
décoction. 

Les  matières  minérales ^  telles  que  l'ocre,  le 
gypse,  s'y  retrouvent  par  l'incinération. 

Pain*. 

La  fabrication  du  pain  se  compose   de  trois 

*  Eymael.  Archives  médicales,  1858,  t.  II,  p.  25. 

M.-A.  Chevalier.  Dictionnaire  des  substances  alimentaires. 

Squillier.  Subsistances  militaires. 
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opérations  principales  t  le  pétrissage,  la  fer- 
mentation et  la  cuisson.  Le  pétrissage  a  pour 
but  de  combiner  la  farine  avec  le  levain,  l'eau  et 
le  sel,  de  manière  à  en  faire  une  pâte  souple  et 
homogène.  H  se  fait  encore  généralement  à  bras 
d'homme.  Cette  opération,  qui  présente  de  grands 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  propreté,  a 
été  remplacée,  dans  quelques  établissements,  par 
des  pétrisseurs  mécaniques,  dont  les  plus  avanta- 
geux sont  ceux  de  Boland  et  de  Raboisson  et 
Cavillier. 

La  quantité  d'eau  à  employer  varie  d'après  la 
température  extérieure  et  la  qualité  de  la  farine. 
Les  farines  riches  en  gluten  et  moulues  depuis 
longtemps  en  absorbent  plus  que  celles  qui  sont 
jeunes  et  humides. 

Il  faut  aux  farines  riches  et  sèches  65  à  75  p.  c. 
d'eau . 

Les  farines  de  qualité  inférieure  et  humides 
n'en  absorbent  que  55  à  60  p.  c. 

La  température  de  l'eau  à  employer  doit  varier 
en  raison  inverse  de  celle  de  l'air  ambiant. 

Elle  s'emploie  à  40**  pour  une  température 
extérieure  0"  et  à  4**  seulement,  quand  la  tem- 
pérature s'élève  j  usqu'à  20*. 
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Toutes  les  bonnes  eaux  potables  peuvent  servir 
à  la  panification. 

Pendant  le  pétrissage,  on  ajoute  à  la  p&te  du  sel 
de  cuisine,  dans  le  but  de  rendre  le  pain  plus 
sapide  et  plus  digestif,  pour  modérer  la  fermen- 
tation panaire  et  pour  conserver  le  pain  plus 
longtemps  frais. 

Il  faut  moins  de  sel  avec  les  farines,  sèches  et 
anciennes;  il  en  faut  davantage  avec  celles  qui 
sont  humides  et  récemment  moulues;  il  en  faut 
plus  en  été  qu'en  hiver. 

La  quantité  a  été  fixée  à  1/2  kilog.  pour  100  k. 
en  été  et  à  1/4  de  kilog.  pour  100  kilog.  en 
hiver. 

Le  levain  se  compose  généralement  d'une  partie 
de  pâte  que  Ion  a  laissé  fermenter  d'avance  pen- 
dant un  certain  nombre  d'heures  ;  quelquefois  on 
en  accélère  la  fermentation  par  l'addition  de 
levure  de  bière,  de  cidre,  de  vin,  etc. 

La  préparation  du  levain  est  plus  lente  en 
hiver  qu'en  été;  la  proportion  employée  est,  en 
général,  de  12  à  13  kilog.  pour  100  k.  de  pâte. 

ha,  ferTnentation  panaire  est  analogue  à  la  fer- 
mentation alcoolique.  Elle  se  fait  par  l'action 
combinée  de  l'eau,  de  la  chaleur  et  du  levain. 
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Les  globules  d*amidon  éclatent  et  se  transfor- 
ment en  dextrine,  puis  en  glucose.  La  glucose,  à 
son  tour,  se  décompose  en  donnant  lien  à  la  forma- 
tion d*alcool  et  d'acide  carbonique.  C'est  ce  gaz  qui 
soulève  la  pâte  et  la  boursoufle  quand  on  l'aban- 
donne un  certain  temps  dans  un  endroit  chaud. 
Elle  a  subi  un  apprêt  suffisant  lorsque  son  volume 
s*est  accru  d'un  tiers.  Cette  opération  est  favorisée 
par  la  présence  du  gluten  qui,  par  son  élasticité» 
retient  les  gaz  et  favorise  le  boursouflement  de  la 
pâte  ;  elle  sera  d'autant  plus  légère  que  la  quan- 
tité de  gluten  est  plus  considérable. 

La  cuisson  se  fait  dans  des  fours  de  divers  sys- 
tèmes. Elle  a  lieu  généralement  par  rayonnement. 
La  température  du  four  doit  s'élever  à  300*,  la 
croûte  atteint  une  température  de  210",  tandis 
que  la  mie  ne  dépasse  pas  100". 

La  cuisson  fait  perdre  à  la  pâte  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  le  pain  défourné  en  perd 
encore  jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi.  Ainsi,  pour 
obtenir  un  pain  qui  pèse  après  24  heures  1,500» 
il  faut  que  la  pâte  avant  la  cuisson  pèse  1,725 
et  que  le  pain  pèse,  en  sortant  du  four, 
1,550  grammes  à  1,560  grammes. 

On  fabrique  des  pains  de  qualités  très  variées  : 
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Celui  de  première  qualité,  fabriqué  avec  des 
farines  blanches  complètement  blutées;  celui  de 
deuxième  qualité,  fabriqué  avec  la  mouture  des 
deuxième  et  troisième  gruaux  gris.  Le  pain  de 
munition  français,  fabriqué  avec  des  farines  blu- 
tées à  15  p.  c.,aété  amélioré  encore  dans  ces  der- 
nières années  et  le  blutage  a  été  porté  à  20  p.  c. 

En  Belgique,  le  pain  de  munition  est  fabriqué 
avec  la  farine  de  froment  pure  non  blutée  ;  il  doit 
être  rond,  homogène,  avoir  un  diamètre  de  0"25 
et  une  hauteur  de  0"10. 

Il  doit  avoir  une  couleur  dorée  égale  ;  sa  croûte 
doit  être  solide,  sonore,  luisante  et  adhérente  à  la 
mie.  Celle-ci  doit  être  légère,  spongieuse,  élas- 
tique; elle  doit  répandre  une  odeur  douce  et  avoir 
une  saveur  de  noisette  ;  elle  ne  doit  présenter  ni 
taches,  ni  points  blanc,  ni  agglomérations,  ni 
moisissures;  elle  doit  être  parsemée  de  petits  yeux 
nombreux  et  serrés. 

Le  pain  doit  peser  un  kilogramme  et  demi 
après  24  heures  et  pouvoir  se  conserver  5  jours 
en  été  et  8  jours  en  hiver. 

n  doit  donner  par  l'incinération  11/2  p.  c.  de 
cendres.  Cette  différence  avec  les  cendres  de  la 
farine  provient  du  sel  qui  a  été  ajouté. 
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La  mie  renferme  50  p..  c.  d'eau,  la  croûte 
15  p.  c.  L'ensemble  en  renferme  43  p.  c. 

Le  pain  de  bonne  qualité  doit  se  composer 
de  5/6  de  mie  et  de  1/6  de  croûte  ;  le  pain  de 
munition  se  compose  de  4/5  de  mie  et  de  1/5  de 
croûte. 

On  a  proposé,  dans  les  années  de  disette  et  dans 
les  longs  sièges,  divers  pains  économiques  ;  les 
principaux  sont  : 

Le  pain  de  chiendent .  On  peut  sans  inconvé- 
nient grave  ajouter  à  la  farine  25  p.  c.  et  môme 
jusqu'à  50  p.  c.  de  racine  de  chiendent  en  poudre. 
Ce  pain  est  peu  nourrissant,  sa  pâte  est  lourde  et 
plus  serrée;  mais  sa  saveur  n'est  pas  désagréable. 

Le  pain  de  maïs.  On  peut  ajouter  25  à  35  p.  c. 
de  farine  de  maïs,  à  condition  qu'elle  soit  bien 
blutée,  qu'on  emploie  un  levain  plus  fort  et  que 
l'on  cuise  davantage.  Ce  pain  a  pour  principal 
inconvénient  de  se  dessécher  promptement. 

On  a  encore  proposé  de  mêler  au  maïs  des 
pommes  de  terre  bouillies  et  écrasées,  dans  les 
proportions  suivantes  :  farine  100,  levain  fort  60, 
maïs  40,  pommes  de  terre  20. 

Parmi  les  altérations  que  peut  subir  le  pain, 
la    principale  consiste   dans  Y  excès  d'eau  y  qni 
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provient  le  plus  souvent  d'une  cuisson  insuffi- 
sante. L'inconvénient  le  plus  grave  qui  en  résulte, 
c*estla  formation  des  moisissures  (serratia,  oïdium 
aurantiacum),  productions  végétales  qui  apparais- 
sent dans  la  mie  sous  la  forme  de  taches  ou  de 
poussières  rougeâtres  et  lui  communiquent  une 
odeur  désagréable. 

Elles  se  développent  avec  une  grande  rapidité, 
surtout  par  une  atmosphère  humide,  par  une 
température  de  40  à  50"  C.  et  par  l'influence  de 
la  lumière. 

L'excès  d'eau  se  constate  facilement  par  la 
dessiccation  et  la  pesée. 

Cette  altération  est  surtout  fréquente  dans  le 

* 

pain  de  munition,  parce  que  les  parties  corticales 
du  grain  sont  les  plus  susceptibles  de  s'altérer 
sous  l'influence  de  Thumidité;  c'est  pourquoi  il 
faut  surveiller  plus  attentivement  les  farines  non 
blutées. 

Dans  les  greniers,  il  faut  répéter  souvent  le 
pelletage  des  grains.  Il  faut,  dans  la  fabrication, 
diminuer  un  peu  l'eau  de  panification.  Il  faut 
cuire  lentement  et  ne  pas  entasser  les  pains  im- 
médiatement après  la  cuisson. 
.    Le  pain  peut  encore  être  altéré  par  la  présence 
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du  seigle  ergoté;  il  présente  alors  des  tach^  et 
des  points  de  couleur  violette.  Il  a  une  saveur 
désagréable  et  laisse  dans  la  gorge  une  âcreté 
persistante. 

Les  falsifications  du  pain  sont  nombreuses; 
nous  examinerons  d*abord  celles  qui  proviennent 
du  mélange  de  substances  végétales  étrangères  ou  , 
d'un  prix  moins  élevé;  puis,  celles  qui  sont  faites 
à  l'aide  de  substances  minérales  plus  ou  moins 
toxiques. 

La  fécule  de  pommes  de  terre  se  reconnaît 
quand  on  écrase  sous  le  microscope  un  peu  de 
mie  de  pain  délayée  avec  quelques  gouttes  d'une 
solution  alcaline.  Les  grains  de  fécule  se  disten- 
dent et  prennent  un  volume  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  ceux  d'amidon.  Ce  pain  est  lourd  et 
lève  mal 

La  poudre  de  tourteaux  se  reconnaît,  comme 
dans  les  farines,  au  microscope  avec  une  lessive 
alcaline;  on  distingue  les  corpuscules  rouges, 
carrés  ou  rectangulaires. 

La  farine  de  légumineuses  se  reconnaît  par  le 
procédé  de  Donny,  décrit  à  propos  des  farines. 
On  délaie  la  mie  de  pain  dans  l'eau  froide,  on 
tamise,  on  évapore,  on  reprend  par  l'alcool,  on 
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évapore  la  solution  alcoolique  dans  une  capsule 
et  par  l'action  successive  des  vapeurs  dacide 
nitrique  et  d'ammoniaque,  il  se  produit  sur  les 
parois  une  coloration  d'un  beau  rouge. 

La  farine  de  féveroles  donne,  du  reste,  au  pain 
une  teinte  rose  vineuse.  Celle  des  haricots  lui 
donne  un  goût  amer  désagréable. 

Parmi  les  substances  minérales,  Yahin  est 
souvent  ajouté  au  pain  pour  le  blanchir,  dans  la 
proportion  de  1/150  à  1/900.  On  fait  macérer  un 
morceau  de  mie,  on  filtre,  on  évapore  le  liquide, 
on  divise  en  deux  portions  le  résidu  repris  par 
Teau.  L'une  donne  avec  le  chlorure  de  barium  un 
précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrique; 
l'autre  donne  par  l'ammoniaque  un  précipité 
blanc  gélatineux  d'alumine.  (1)  Une  autre 
épreuve  consiste  à  faire  bouillir  le  pain  dans  une 
infusion  de  bois  de  cairipêche;  il  se  forme  une 
coloration  rouge. 

(1)     (KOS03,A12  03,3S03)  4-  4BaCl  =  4BaO,S03    t-  KCl 
+  2A1C1  +  Cl. 

(K0S03,A1203,3S03)  +  3(AzH3,HO)  =  3(AzH3,IIO,S03) 
+  K0,S03  +  A1203. 

Pour  reconnaître  le  sulfate  de  zinc,  on  divisera 

le  résidu   repris   par   l'eau  en  deux   portions, 

29 


comme  ci-dessus.  On  traite  la  première  par  la 
potasse,  qui  donne  un  précipite  d'oxyde  de  zinc, 
soluble  dans  un  excès  de  réactif;  on  traite  la 
seconde  par  le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de 
fer,  qui  donne  un  précipité  jaune. 

ZnO,S03  +  HO,KO  =  K0,S03  +  HO  +  ZnO. 
3,ZnO,S03)  +  Fe2Cy3,3KCy  =  3(KO,S03)  +  Fe^Cy^SZnCy 
(jaune). 

La  falsification  la  plus  dangereuse  est  celle  qui 
se  fait  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre.  Cette 
substance,  même  à  dose  très  minime,  a  sur  la 
fabrication  une  action  des  plus  remarquables, 
qui  la  fait  rechercher  des  fraudeurs.  L'emploi  de 
ce  sel  permet  d'employer  des  farines  avariées  et 
mélangées,  en  produisant  une  panification  plus 
prompte,  un  pain  plus  léger,  une  mie  et  une  croûte 
plus  belles  avec  une  main-d'œuvre  moindre.  Elle 
permet  également  d'employer  une  plus  grande 
quantité  d'eau,  qui  donne  lieu  à  une  augmenta- 
tion de  poids  qui  peut  s'élever  jusqu'à  1/16. 

Cette  action  ^^  faire  pousser  gros  s'obtient  à  la 
dose  de  1/70,000  à  1/30,000;  si  on  l'élève  jus- 
qu'à 1/400,  le  pain  devient  aqueux  et  verdâtre. 

Dans  le  pain  blanc,  le  sulfate  de  cuivre  se 
reconnaît  facilement  en  versant  sur  la  mie  une 
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goutte  de  cyanure  jaune  (ferro^cyanure  de  potas- 
sium) ;  il  se  forme  au  bout  de  quelques  instants 
une  coloration  d'un  rose  jaunâtre,  même  s'il  n'y  a 
que  1/90,000  de  sel. 

2(CuO,S03)  +  FeCy,2KCy  =  2(KO,S03)  +  FeCy,2CuCy 
(teinte  rose). 

Pour  le  pain  de  munition,  il  vaut  mieux  faire 
une  pâte  avec  l'acide  sulfurique  étendu  de  6  par- 
ties d'eau  distillée,  et  y  plonger  une  lame  de  fer 
bien  décapée  ;  au  bout  de  30  ou  40  heures,  on  voit 
s'y  déposer  une  couche  de  cuivre  métallique. 

On  peut  encore  incinérer,  traiter  par  l'acide 
nitrique,  laver,  filtrer,  reprendre  par  l'eau  dis- 
tillée et  diviser  en  deux  portions  :  le  cyanure 
jaune  (ferro-cyanure  de  potassium)  donnera  sur 
Tune  une  coloration  rouge-brun  briquetée  ;  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  donnera  avec  l'autre  un 
précipité  de  sulfure  de  cuivre  noir. 

GuOAz05+  AzH^S  =  AzH^OAzOS-j-  CuS. 

L'alun,  le  sulfate  de  zinc  et  le  sulfate  de  cuivre 
possèdent  des  propriétés  analogues  au  point  de 
vue  de  la  panification  ;  mais  on  peut  arriver  au 
même  résultat  par  l'action  de  l'eau  de  chaux,  qui 
n'est  nullement  nuisible.  25  à  27  kilogrammes 
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d'eau  de  chaux  par  1 00  kilogrammes  de  farine 
ont  pour  effet  de  mettre  obstacle  à  la  formation 
des  acides  lactique  et  butyrique  qui  se  produisent 
dans  les  farines,  non  blutées,  sous  l'influence  de 
la  céréaline  et  nuisent  à  la  fermentation.  (Gos- 
selin.) 

Le  carbonate  d^ammoniaque,  de  magnésie^  de 
potasse  est  souvent  ajouté  au  pain  pour  en 
augmenter  la  blancheur,  le  rendre  plus  léger  et 
permettre  d'employer  des  farines  médiocres.  On 
emploie  ces  substances  à  la  dose  de  1/500  environ. 

On  reconnaît  le  carbonate  d'ammoniaque  en 
versant  sur  le  pain  une  solution  de  potasse  ou 
de  soude  caustique;  l'ammoniaque  se  dégage. 

AzH3,HO,C02  +  KO  =  K0C02  +  AzH^  +  HO. 

Pour  reconnaître  le  carionate  de  magnésie,  on 
traite  la  pâte,  préalablement  délayée  par  l'eau 
acidulée  d'acide  chlorhydrique,  on  filtre,  puis  on 
ajoute  du  carbonate  de  potasse,  et  le  carbonate 
de  magnésie  se  précipite. 

MgO,C02  +  HCl  =  MgCl  +  HO  +  CO». 
MgCl  +  K0,C02  =  KCl  +  MgO,C02. 

Pour  reconnaître  le  carbonate  de  potasse ^  il  faut, 


comme  précédemment,  faire  macérer  la  mie  dans 
Teau ,  filtrer,  puis  reprendre  par  Talcool,  puis 
par  Teau  distillée;  le  chlorure  de  platine  donne 
dans  cette  solution  un  précipité  jaune  serin. 

La  craiCy  le  plâtre,  Y  albâtre^  la  terre  de  pipe 
constituent  des  fraudes  grossières  qui,  à  la  dose  de 
4  p.  c,  pourraient  se  reconnaître  à  la  vue;  l'inci- 
nération en  fournirait,  du  reste,  la  preuve  immé- 
diate. 

La  question  du  blutage  des  farines  a  donné 
lieu  depuis  quelques  années  à  de  nombreuses  dis- 
cussions. Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  Bel- 
gique le  pain  de  munition  se  fabrique  avec  de  la 
farine  de  froment  pure,  mais  renfermant  tout  le 
son,  tandis  qu'en  France,  le  soldat  consomme  du 
pain  fabriqué  avec  la  farine  blutée  à  20  p.  c. 

En  France,  ce  n'est  qu'en  1822  que  le  seigle 
fat  exclu  de  la  fabrication  du  pain  militaire;  le 
blutage  de  la  farine  de  froment  fut  alors  fixé 
à  10  p.  c.  et,  en  1846,  à  15  p.  c.  C'est  en  1853 
que  le  blutage  fut  porté  â  20  p.  c. 

D'après  les  uns,  le  son  a  l'inconvénient  de  ren- 
fermer beaucoup  de  matière  inerte  et  de  rendre  le 
pain  lourd,  grossier  et  d'une  digestion  difficile. 
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D'après  les  autres,  il  renferme  les  substances  les 
plus  alibiles  du  grain  et,  quant  aux  matières 
inertes,  on  a  même  prétendu  que  la  lourdeur  et 
la  grossièreté  du  pain  de  munition  était  avan- 
tageuse au  soldat,  qui,  sans  cela,  le  digérerait 
trop  vite. 

M.  Millon  s'est  montré  un  des  plus  ardents 
défenseurs  du  son,  qu'il  considère  comme  une 
substance  essentiellement  alimentaire;  d'après  ses 
analyses,  il  renferme  14  à  15  p.  c.  de  gluten  ou 
matières  albuminoïdes,  environ  4  p.  c.  de  matières 
grasses  et  8  à  10  p.  c.  de  ligneux.  Il  soutient  que 
la  présence  de  la  matière  grasse  est  utile  à  l'assi- 
milation et  que  l'élimination  du  ligneux  par  le 
blutage  ne  compense  pas  la  perte  considérable 
de  substance  nutritive. 

M,  Poggiale  a  constaté  dans  le  son  la  présence 
des  mêmes  proportions  de  substance  azotée, 
mais  il  est  d'avis  qu'une  proportion  notable  de 
cette  substance  azotée  n'est  pas  assimilable,  et 
que,  somme  toute,  le  son  renferme  dans  son  en- 
semble environ  56  p.  c.  de  matières  entièrement 
réfractaires  à  la  digestion  ;  il  a  observé,  en  outre, 
que  les  animaux  nourris  exclusivement  avec  du 
son  perdaient  de  leur  poids. 


M.  Mège-Mouriès  \  tout  en  constatant  que  la 
partie  interne  du  son  (membrane  embryonnaire) 
€st  celle  qui  contient  le  plus  de  substance  azotée, 
y  a  signalé,  en  outre,  la  présence  de  la  céréaline^ 
substance  particulière  qui  agit  comme  ferment  et 
met  obstacle  à  une  bonne  panification.  Ce  fer- 
ment a  la  propriété  de  liquéfier  l'amidon  en  le 
transformant  en  glucose  ;  il  transforme  ensuite  la 
glucose  en  acide  lactique  et  butyrique,  qui  s'op- 
pose à  la  fermentation  alcoolique  et  à  la  forma- 
tion d'acide  carbonique.  D'un  autre  côté,  la  céréa- 
line  décompose  le  gluten  en  ammoniaque  et  en 
matière  brune;  c'est  ce  qui  explique  la  molesse  et 
l'état  poisseux  du  pain  bis,  ainsi  que  son  acidité. 

D'accord  avec  la  commission  de  l'Institut,  il  ne 
pense  pas  que  le  pain  bis  possède  des  propriétés 
nutritives  supérieures  à  celles  du  pain  blanc,  puis- 
que, par  suite  de  la  panification,  les  principes 
azotés  de  la  farine  contenant  du  son  s'altèrent  et 
que  la  proportion  d'eau  augmente  beaucoup. 

1  Mége-Mouriès.  Du  rôle  du  son  dans  la  panification.  Ar- 
chives médicales,  1854, 1. 1,  p.  508;  nouveau  procédé  de  pani- 
fication. Archives  médicales,  1857,  t.  II,  p.  236;  recherches 
•fiur  le  froment  et  sa  panification.  Archives  médicales ,  1858, 
t.  II,  p.  71. 
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De  ce  qui  précède,  M.  Mège-Mouriès  a  conclu 
à  divers  procédés  qui  ont  pour  but  de  ne  rejeter 
qu'une  proportion  minime  de  son,  d'enlever  à  la 
céréaline  ses  propriétés  de  ferment  lactique  et  de 
prévenir  la  formation  de  la  matière  brune;  de 
cette  façon,  il  arrive  à  faire  produire  au  blé  un 
rendement  beaucoup  plus  considérable  et  à 
fabriquer  du  pain  blanc  avec  des  farines  blutées 
à  13  p.  c.  seulement. 

M.  Sihille  a  proposé  la  décorticatmi  mécanique 
du  blé,  après  lui  avoir  fait  subir  l'action  d'une 
lessive  de  cbaux  et  de  carbonate  de  soude.  Cette 
opération  enlèverait  au  blé  3  ou  4  p.  c.  de  cellulose 
et  permettrait  avec  une  perte  minime  de  fabriquer 
un  pain  plus  léger  et  d'un  plus  bel  aspect. 

Ces  divers  procédés  n'ont  pu  encore  être  sanc- 
tionnés suflBsamment  par  la  pratique,  mais  nous 
croyons  qu'il  serait  utile  de  poursuivre  active- 
ment les  expériences  et  qu'il  y  a  lieu  d'apporter 
à  la  fabrication  de  notre  pain  de  munition  des 
améliorations  considérables  sans  grande  augmen- 
tation de  dépense ^ 


1  Procédé  de  panification  par  remploi  de  la  poudre  de 
Horsford.  Cette  poudre  se  compose  d'un  mélange  de  poudre 


La  question  du  pain  de  munition  a  toujours 
préoccupé  les  administrateurs  aussi  bien  que  les 
hygiénistes,  en  Belgique  comme  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe,  et  en  1870,  M.  le  ministre  de 
la  guerre  désigna  une  commission  à  TefiFet  de 
rechercher  les  améliorations  à  introduire  dans  sa 
composition  et  sa  fabrication. 

Cette  commission  publia  un  rapport  détaillé 
dans  lequel  elle  examina  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent, pour  la  fabrication  du  pain,  du  nettoyage 
imparfait  des  grains,  les  défauts  du  système  de 

acide  et  de  poudre  alcaline,  que  l'on  conserve  séparément 
jusqu'au  moment  de  les  mêlera  la  pâte. 

La  poudre  acide  est  du  phosphate  acide  de  chaux  et  de 
magnésie, 

La  poudre  alcaline  est  du  bicarbonate  de  soude;  elles  for- 
ment par  leur  mélange  à  la  pâte  du  phosphate  de  soude  et 
de  Tacide  carbonique  qui  se  dégage. 

Le  levage  de  la  pâte  est  plus  prompt  et  plus  complet,  il 
peut  avoir  lieu  sitôt  le  pétrissage. 

L'addition  à  la  pâte  de  TaCide  phosphorique,  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie,  compense  la  perte  que  le 
blutage  fait  subir  à  la  farine,  et  ajoute  à  sa  valeur  nutritive. 

Pour  100  livres  de  farine  il  faut  1,338  grammes  de  poudre 
acide  et  181  grammes  de  poudre  alcaline.  La  rapidité  de  ce 
procédé,  qui  permet  également  remploi  des  machines  à 
pétrir,  peut  le  rendre  très  utile  pour  les  armées  en  cam- 
pagne. 
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mouture  employé  et  du  mode  de  pétrissage  pri- 
mitif et  malpropre  auquel  on  a  recours,  les  imper- 
fections de  la  mise  au  levain  et  du  système  de 
fours  mis  en  usage  ;  elle  propose  à  Tadministra- 
tion  de  s'affranchir  de  la  nécessité  de  recourir  à 
l'industrie  privée  et  de  fonder  des  meuneries 
militaires;  elle  conseille  l'emploi  des  pétrisseurs 
mécaniques,  tels  que  le  pétrin  Boland^  qui  fonc- 
tionne depuis  longtemps  dans  les  hospices  et  les 
prisons  de  l'État,  ainsi  que  les  Fours  Rollaiid  à 
air  chaud  et  à  sole  tournante,  qui  présentent  de 
grands  avantages  au  point  de  vue  du  résultat  et 
de  l'économie;  elle  insiste  sur  quelques  détails  de 
fabrication  relatifs  à  la  quantité  d'eau  et  de  sel 
à  employer  et  rejette  la  proposition  de  remplacer 
le  levain  par  la  levure  de  bière,  qui  serait  beau- 
coup plus  coûteuse,  difficile  à  se  procurer  dans 
bien  des  circonstances  et  sujette  à  de  nombreuses 
altérations  et  falsifications.  Quant  à  la  question 
de  la  farine  brute  de  froment,  sans  aucune  extrac- 
tion de  son,  telle  qu'elle  est  employée  aujourd'hui, 
la  commission  conclut  à  l'unanimité  que  pour 
donner  au  soldat  un  pain  convenable  sous  tous  les 
rapports,  il  est  nécessaire  d'éliminer  des  farines 
le  plus  gros  son,  en  procédant  à  un  blutage  à 
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10  p.  c,  tout  en  introduisant  dans  la  fabrication 
les  améliorations  déjà  indiquées  y  et  en  conservant 
à  la  ration  son  poids  actuel. 

La  commission  établit,  en  outre,  que  le  son 
non  seulement  renferme  une  p:rande  quantité  de 
substance  ligneuse  et  inerte,  (56  p.  c),  mais  qu'il 
possède,  de  plus,  une  puissance  hygrométrique 
qui  lui  fait  absorber  deux  fois  son  poids  d'eau,  et 
que, par  le  fait  d'une  extraction  de  10  p.  c.  de  son, 
on  enlèverait  du  pain  5,6  p.  c.  de  ligneux  et  5,0  p.  c . 
d'eau,  c'est  à  dire  10,6  p.  c.  de  matières  inutiles, 
qui  seraient  remplacées  par  du  pain,  ce  qui 
•équivaudrait  à  une  augmentation  de  la  ration 
de  79,5  grammes.  Quant  à  la  dépense  supplé- 
mentaire qu'occasionnerait  cette  amélioration,  il 
«st  démontré  qu'en  tenant  compte  de  l'élimina- 
tion de  10  p.  c.  et  du  rendement  moindre  des 
farines  blutées,  elle  s'élèverait  à  la  somme  de 
336,531  fr.  20  c,  pour  les  11,642,400  rations 
consommées  annuellement  par  l'armée;  et  en 
déduisant  de  cette  somme  les  59,400  francs  qui 
résulteraient  de  la  vente  du  son,  la  dépense  se 
réduirait  à  277,131  francs. 

Prévoyant  que  cette  charge  permanente  pour 
le  budget  de  la  guerre    serait    le  plus   grave 
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obstacle  à  Tadmission  de  ses  conclusions ,  la  com- 
mission s'est  efforcée  de  chercher  quels  seraient 
les  moyens  de  remplacer  le  blutage  par  un  autre 
procédé  plus  économique. 

Le  système  de  décorticalion  de  M.  Seck^  de 
Francfort,  mis  à  l'essai  à  la  meunerie  d'Anvers, 
n'a  donné  aucun  résultat  comparable  à  ceux  d'un 
blutage  quelconque,  une  partie  du  ligneux  ren- 
fermé dans  la  rainure  du  grain  ne  pouvant  être 
atteint  par  l'opération.  La  machine  Seck  ne  peut 
donc  être  considérée  que  comme  un  procédé  de 
nettoyage  perfectionné.  Le  système  de  l'ingé- 
nieur Cécil,  de  panification  directe  du  blé  sans 
passer  par  la  mouture  et  consistant  à  décortiquer 
le  grain,  à  le  faire  macérer  dans  l'eau  et  à  le 
réduire  directement  en  pâte  au  moyen  de  cylin- 
dres, a  été  reconnu  impraticable.  Les  systèmes  de 
MM.  Mège-Mouriës,  Millon,  Dauglisch,  etc.,  sont 
trop  compliqués  et  d'une  application  diflScile  dans 
les  manutentions  de  l'armée. 

La  commission  maintint  donc  le  blutage  à 
10  p.  c.  et  le  poids  de  la  ration  actuelle. 

Ses  conclusions  furent  les  suivantes  : 

1"  Créer  trois  meuneries  militaires,  où  tous  les 
grains  destinés  à  la  consommation  de  l'armée 
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seraient  nettoyés  et  moulus  d'après  les  règles  de 
l'art  et  les  farines  blutées  à  10  p.  c,  sous  la  sur- 
veillance d'hommes  compétents  ; 

2*  Adopter  dans  toutes  les  boulangeries  des 
pétrisseurs  mécaniques  qui  seraient  mus  à  la 
vapeur,  dans  les  villes  où  seraient  établies  les 
susdites  meuneries,  et  à  bras  d'hommes,  dans  les 
autres  manutentions  ; 

3"  Faire  apporter  les  soins  nécessaires  à  toutes 
les  opérations  qui  constituent  la  panification  pro- 
prement dite,  et  dans  ce  but  : 

A.  Exiger  que  les  oflSciers  d'administration, 
chargés  de  la  direction  des  manutentions,  possè- 
dent des  connaissances  spéciales  en  boulangerie. 

£,  Employer  une  quantité  d'eau  telle,  que  le 
pain,  après  la  cuisson,  n'en  contienne  plus  en 
moyenne  que  40  p.  c. 

C.  Employer  le  sel  jusqu'à  concurrence  d'un 
kilogramme  par  100  kilog.  de  farine,  et,  au 
besoin  dans  une  plus  forte  proportion  ; 

4°  Remplacer  les  fours  actuellement  en  usage 
par  des  fours  perfectionnés  et  économiques; 

5*  Faire  recevoir  le  pain  dans  les  manutentions 
totcs  les  jours,  au  lieu  de  tous  les  deux  jours,  et 
y  régler  le  travail  journalier  de  manière  à  pouvoir 
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distribuer  le  pain  dans  les  chambres  vingt-quatre 
heures  après  la  cuisson,  au  plus  tard. 

Le  Conseil  supérieur  d'hygiène,  consulté  à  son 
tour,  se  rallia  complètement  aux  conclusions  qui 
précèdent  et  fit  des  vœux  pour  qu'elles  fussent 
approuvées  par  l'autorité  supérieure;  mais  M.  le 
ministre  de  la  guerre  se  trouvant  en  présence  de 
la  difficulté  de  faire  admettre  par  la  législature 
le  surcroît  de  dépenses  nécessité  par  le  blutage, 
adressa  à  M.  le  président  de  la  commission  une 
lettre  pour  lui  proposer  l'adoption  d'un  moyen 
d'atténuer  cette  dépense,  en  introduisant  le  mé- 
lange d'une  certaine  proportion  de  seigle  au 
froment,  et  l'extraction  de  la  fine  fleur,  qui  serait 
revendue  au  profit  du  trésor. 

Ces  deux  propositions  furent  facilement  réfu- 
tées par  la  commission  qui,  entrant  dans  une 
foule  de  détails  techniques,  démontra  que  le  pain 
que  Ion  fabriquerait  de  cette  façon  perdrait 
beaucoup  de  sa  valeur  nutritive  sans  aucun  avan- 
tage sur  le  pain  actuel  ;  elle  proposa  en  revanche, 
comme  un  bien  meilleur  moyen  de  diminuer  la 
dépense  qui  résulterait  du  blutage,  d'apporter 
des  réformes  radicales  dans  le  mode  d'achat  des 
grains,  en  les  prenant  en  gros  aux  lieux  de  pro- 
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venance,  plutôt  que  de  passer  par  rintermédiaire 
d'une  quantité  de  marchands  et  de  courtiers  qui 
ont  l'habitude  de  fournir  aux  boulangeries  mili- 
taires. 

Ce  fut  le  15  janvier  1872  que  fut  déposé  un 
projet  de  loi  ouvrant  au  département  de  la  guerre 
un  crédit  de  730,000  fr.  pour  la  construction 
d'une  meunerie  centrale  à  Anvers,  rétablisse- 
ment des  machines  et  appareils  de  cette  meune- 
rie, la  construction  de  fours  aérothermes  et  la 
fourniture  de  pétrins  mécaniques  dans  toutes  les 
*  boulangeries  militaires  du  royaume.  La  question 
du  blutage,  sans  laquelle  toute  amélioration  réel- 
lement efficace  est  impossible,  restait  réservée, 
étant  subordonnée  à  l'achèvement  de  la  meunerie 
militaire. 

La  section  centrale,  saisie  dudit  projet  de  loi, 
se  prononça  pour  l'adoption  du  crédit  demandé, 
en  laissant  à  son  rapporteur,  M.  Delaet,  le  soin  de 
publier  comme  annexe  ses  opinions  personnelles 
sur  toutes  les  améliorations  proposées.  Les  Cham- 
bres votèrent  le  crédit  à  l'unanimité  sans  obser- 
tion: 

Dans  le  rapport  annexe  de  M.  Delaet,  dont  la 
section  centrale  a  décliné  la  responsabilité,  se 
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montre  un  singulier  parti-pris  d'opposition  à 
toutes  les  proposition  qui  avaient  été  faites  par 
la  Commission;  il  s'attache  à  combattre  avec  un 
égal  acharnement  le  système  de  mouture  préco- 
nisé pour  la  meunerie  centrale  d'Anvers,  le  système 
de  fours  aérothermes  proposés  et  surtout  le  blu- 
tage des  farines  à  10  p.  c.  Mais  il  trouva  un 
énergique  contradicteur  dans  la  personne  de 
M.  le  60us-intendant  Decoster,  secrétaire  de  la 
Commission  ;  celui-ci,  dans  une  brochure  publiée 
en  avril  1873,  battit  en  brèche  toute  l'argumen- 
tation de  l'honorable  représentant,  dont  il  démon- 
tra de  point  en  point  l'incompétence  et  l'esprit 
de  routine,  dans  les  opinions  qu'il  professe  sur  la 
mouture  aussi  bien  que  sur  le  maintien  des  fours 
à  bois.  M.  Decoster  se  montre  partisan  déclaré 
du  blutage  et  appuie  son  opinion  sur  les  preuves 
scientifiques  les  plus  sérieuses  ;  il  admet  néan- 
moins qu'il  serait  difficile  de  fixer  définitivement 
à  10  p.  c.  la  proportion  dans  laquelle  il  faut  faire 
l'extraction  du  son  ;  cette  opération  doit  varier 
d'après  la  nature  des  blés  sur  lesquels  on  opère, 
les  farines  des  blés  tendres  exigeant  un  blutage 
à  12  ou  14 p.  c,  tandis  qu'un  blutage  à  6 ou  8 p. c. 
suffit  pour  celles  des  blés  durs.  Quoi  qu'il  en  soit 
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deâ  détails  de  la  mise  en  pratique  du  blutage,  nous 
nous  rallions  entièrement  à  l'opinion  de  Técrivain 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  s'est  prononcé  si 
catégoriquement  dans  cette  importante  discussion. 
Nous  croyons  comme  lui  que  les  propriétés 
nutritives  que  certaines  analyses  ont  fait  attri- 
buer au  son  reposent  sur  des  expériences  chimi- 
ques qui  sont  loin  d'être  confirmées  par  l'expé- 
rience physiologique,  et  qu'une  quantité  de  la 
substance  azotée  extraite  du  son  par  les  réactifs 
chimiques  passe  avec  le  ligneux  non  digéré  à 
travers  les  organes  digestifs  de  l'homme  qui  ne 
peuvent  agir  ici  à  la  façon  d'une  cornue  de  labo- 
ratoire. Quant  aux  usages  du  pays,  qu'il  importe 
de  prendre  aussi  en  considération,  il  est  évident 
que  l'immense  majorité  de  la  classe  laborieuse  se 
nourrit,  en  Belgique  comme  en  France,  de  pain 
blanc  ou  de  pain  de  ménage  et  que  partout  dans 
les  campagnes  on  extrait  le  gros  son  qui  est  em- 
ployé à  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  faut  recon- 
naître, en  outre,  que,  même  avec  une  puissance 
nutritive  équivalente,  le  pain  bluté  est  moins 
lourd,  plus  facile  à  digérer  et  sera  par  conséquent 
préféré  par  tous  les  militaires,  comme  il  l'est  déjà 

.par  les  bourgeois. 

30 
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Quant  à  Tassertion  de  M.  Delaet,  reproduite 
par  certains  adversaires  du  blutage,  que  Télimi- 
nation  du  son  au  1/10  n'améliorerait  presque  pas 
le  pain,  et  que  le  consommateur  s'apercevrait  à 
peine  de  la  différence,  cette  assertion  paraît  inad- 
missible. Les  expériences  auxquelles  s  est  livré 
M.  Decoster  ont  démontré  la  différence  notable 
qui  existe  entre  les  deux  pains,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  légèreté  et  de  la  saveur.  Si  l'on  com- 
pare du  reste  le  pain  de  munition  français,  fait 
de  farine  blutée  à  20  p.  c,  avec  notre  pain  de 
farine  brute,  on  trouve  entre  eux  une  différence 
si  considérable,  que  le  blutage  à  10  p.  c.  ne  peut 
manquer  d'être  considéré  déjà  comme  une  notable 
amélioration. 

La  question  en  est  là  pour  le  moment  :  sauf  le 
blutage  qui  a  été  ajourné,  toutes  les  autres  propo- 
sitions de  la  Commission  sont  exécutées  ou  sur  le 
point  de  l'être.  L'administration  de  la  guerre  a 
installé  dans  plusieurs  boulangeries  des  pétris- 
seurs  mécaniques  qui  donnent  d'excellents  résul- 
tats, et  elle  a  expérimenté  des  fours  aérotbermes, 
supérieurs  sous  tous  les  rapports  aux  fours  ordi- 
naires. 
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POMMES  DE   TERRE. 


-^ 


Plante  de  la  famille  des  solanées,  dont  les  tiges 
souterraines  fournissent  un  tubercule  comestible, 
qui  constitue  la  production  alimentaire  la  plus 
abondante  qui  soit  cultivée  en  Europe. 

Cette  production  peut  être  évaluée  au  quadru- 
ple de  celle  du  blé,  et  elle  forme  en  Belgique  sur- 
tout la  base  de  la  nourriture  des  classes  infé- 
rieures. Elle  entre  dans  la  ration  du  soldat  pour 
1  kilogramme  par  jour,  c'est  à  dire  pour  la  portion 
la  plus  considérable  en  poids  de  son  alimentation 
journalière. 

La  pomme  de  terre  de  bonne  qualité  se  compose 
de  : 

Eau 74,001 

Fécule  amylacée  .  .  20,00 
Substances  azotées.  .  2,50 
Matières  grasses  .  .  0,11 
Substances  sucrées     .       1,09 

Cellulose 1,04 

Sels 1,26 

100,00 

*  Payen.    Précis  théorique  et  pratique  des  substances 
tdimentaires. 
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Il  est  facile  de  voir,  d'après  cette  analyse,  que 
la  pomme  de  terre  est  trop  pauvre  en  substances 
azotées  et  grasses  pour  pouvoir  former  à  elle 
seule  un  aliment  complet  et  qu'il  est  indispen- 
sable de  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  par  l'usage 
de  la  viande  et  du  pain. 

Les  principales  variétés  de  pommes  de  terre  sont 
la  Patraque  jaune,  qui  est  d'une  production  facile; 
la  ScJiaw  d'' Ecosse  et  la  Marjolin.  La  Schaw, 
moins  productive  que  la  Patraque,  est  celle  qui 
fournit  le  plus  à  la  consommation  des  villes  où 
elle  apparaît  la  première  sur  les  marchés,  sa  matu- 
rité étant  plus  hâtive  de  quinze  jours;  il  faut 
mentionner  aussi  les  Vitelottes  jaunes  et  rouges, 
qui  sont  surtout  cultivées  comme  produit  de  luxe; 
elles  sont  allongées,  à  écorce  lisse  et  renferment 
30  à  35  centièmes  de  substance  sèche.  . . 

On  reconnaît  toujours  la -bonne  qualité  des 
tubercules  à  l'opacité  de  leur  tissu  découpé  en 
tranches  minces  et  à  l'action  de  la  cuisson  qui 
doit  rendre  farineuse  toute  leur  masse  interne 
jusqu'au  .centre.  La  partie  corticale  étant  la  plus 
riche  en  substance  nutritive,  il  importe  de  la 
ménager  dans  l'opération  de  Tépluchage,  et  l'on 
peut  se  borner,  pour  certaines  variétés  de  primeur 
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dont  répîderme  est  peu  adhérent,  à  les  brosser 
fortement  sous  l'eau.  Divers  appareils  et  des 
couteaux  spéciaux  ont  été  inventés  dans  ce  but 
et  peuvent  faire  réaliser  une  économie  notable. 
Un  des  appareils  les  plus  avantageux  est  la 
râpe  tournante,  employée  dans  quelques' cuisines 
militaires  (Éplucheuse  mécanique  des  Trap- 
pistes). 

Les  pommes  de  terre  doivent  avoir  une  gros- 
seur moyenne  se  rapprochant  du  diamètre  de 
six  centimètres  ;  elles  doivent  être  entières,  sans 
jets  et  non  atteintes  par  la  gelée.  Elles  doivent 
être  sèches  et  dégagées  de  matières  adhérentes  ; 
l'hectolitre  doit  peser  de  65  à  67  kilogrammes. 

La  structure  intime  du  tubercule  est  identique 
dans  toutes  les  variétés  ;  elle  se  compose  d'un 
épiderme  formé  de  plusieurs  couches  de  tissu 
cellulaire,  puis  d'un  tissu  herbacé,  dépourvu  de 
fécule  comme  le  précédent,  mais  contenant  une 
substance  colorée  qui  donne  leur  caractère  aux 
diverses  variétés.  Au  dessous  de  ces  couches 
superficielles  se  trouve  la  couche  corticale  qui 
contient  le  plus  de  fécule,  puis  la  portion  centrale 
représentant  la  moelle  qui  est  moins  féculente. 
Pendant  une  cuisson  prolongée  à  lOO**,  les  grains 
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de  fécule" renfermés  dans  des  cellules  polyhédri- 
ques,  où  ils  sont  étroitement  pressés,  se  gonflent 
et  augmentent  environ  dix  fois  de  volume  ;  les 
cellules  distendues  se  désagrègent,  la  masse 
devient  friable  et  prend  cette  apparence  farineuse 
qui  est  surtout  prononcée  dans  les  bonnes  variétés. 
La  masse  médullaire  occupant  le  centre,  et  qui 
est  moins  féculente,  est  aussi  plus  rebelle  à 
l'action  de  la  cuisson,  surtout  dans  les  espèces 
médiocres. 

C'est  par  une  désagrégation  analogue  que  la 
gelée  agit  sur  les  pommes  de  terre  ;  en  faisant 
augmenter  le  volume  des  liquides  renfermés  dans 
les  cellules,  elle  amène  leur  rupture  et  détruit 
leurs  adhérences.  —  Le  tubercule  atteint  par  le 
froid  se  reconnaît  facilement,  après  le  dégel,  à 
sa  friabilité  et  au  liquide  infiltré  qui  s'en  écoule 
à  la  moindre  pression. 

Les  pommes  de  terre  sont  sujettes  à  des  alté- 
rations nombreuses  sous  l'influence  de  diverses 
causes.  —  Si  on  les  laisse  exposées  à  la  lumière, 
elles  prennent,  sous  l'influence  des  rayons  solaires, 
une  coloration  verdâtre  ;  il  s'y  développe  un  prin- 
cipe acre  qui  leur  donne  une  saveur  désagréable. 
On  peut  y  remédier  en  les  enfermant  dans  un 
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endroit  très  obscur. —  Sous  Tinfluence  de  riiumi- 
clité  et  d'une  température  un  peu  élevée,  elles 
"bourgeonnent  et  il  s'y  développe  des  pousses 
au  dépens  de  la  substance  féculeuse  ;  leur  tissu 
devient  translucide  et  pâteux.  On  peut  y  remé- 
dier en  les  étalant  en  couches  peu  épaisses  et  en 
brisant  les  bourgeons  à  mesure  qu'ils  se  produi- 
sent. 

Chacun  sait  que,  depuis  1845,  une  maladie 
spéciale  n'a  cessé  de  régner  avec  plus  ou  moins 
d'intensité  sur  les  pommes  de  terre.  Elle  se  mani- 
feste par  des  taches  brunâtres,  visibles  à  la  sur- 
face, et  des  marbrures  rousses  à  l'intérieur;  il 
importe  d'éliminer  les  parties  affectées  soit  avant 
la  cuisson  en  les  enlevant  à  l'aide  du  couteau, 
soit  après  la  cuisson  par  une  trituration  qui 
sépare  facilement  des  parties  saines  les  parties 
malades  qui  ont  acquis  une  dureté  plus  considé- 
rable. 

Viandes. 

Les  viandes,  par  l'analogie  de  leur  composition 
chimique  avec  celle  de  nos  propres  tissus,  con- 
stituent l'aliment  le  plus  propre  au  développe- 
ment de  nps  organes  et  à  la  réparation  de  nos 
pertes. 
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La  chair  de  bœuf  se  compose,  d'après  Berze- 
lius,  de  : 

Eau 77,17  ^ 

Fibrine,  vaisseaux,  nerfs.  15,80 

Gélatine 1,90 

Albumine 2,20 

Extrait  soluble  dans  Teau.  1,05 

Extrait  soluble  dans  l'alcool  1 ,80 

Phosphate  de  chaux     .     .  0,08 

100,00 

Parmi  les  substances  solubles,  il  faut  compter 
la  créatine,  l'acide  lactique  et  inosique,  des  chlo- 
rures alcalins,  des  phosphates  de  potasse,  de 
soude  et  de  magnésie,  des  sels  calcaires. 

En  outre,  on  trouve  chez  les  bêtes  élevées  pour 
la  consommation  une  quantité  considérable  de 
graisse ,  soit  en  masses  faciles  à  séparer ,  soit 
disséminée  entre  les  fibres  charnues.  Cette  masse 
prise  dans  le  corps  entier  de  l'animal  peut  s'élever 
au  double  ou  au  triple  de  la  substance  azotée 
sèche. 

Toute  viande  contient  de  la  graisse  en  quantité 

^  Payen.  Précis  des  substances  alimentaires. 
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plus  ou  moins  considérable;  celle  des  animaux 
dont  l'engraissement  a  été  précoce  est  plus  tendre 
et  plus  infiltrée  de  tissu  adipeux.  Celle  des  ani- 
maux qui  ont  été  engraissés  deux  ou  trois  ans 
après  Tâge  adulte  est  plus  sapide  et  développe 
plus  d  arôme  à  la  coction. 

On  peut  distinguer  dans  la  viande  trois  matières 
principales  : 

La  graisse  isolée  fusible  à  35  ou  39**  ; 

La  matière  soluble  dans  leau  et  formant  le 
bouillon. 

La  matière  formant  le  bouilli,  composée  de  la 
substance  fibrineuse,  de  la  graisse  qui  n'a  pas  été 
séparée  et  du  bouillon  retenu  entre  les  fibres. 

La  meilleure  viande  se  rencontre  au  dos,  en 
masses  charnues  longeant  la  colonne  vertébrale, 
puis  à  la  croupe  et  aux  cuisses,  et,  en  troisième 
lieu,  aux  épaules;  celle  du  cou,  des  jambes  et  des 
parois  abdominales  et  tboraciques  est  de  beau- 
coup inférieure. 

La  viande  de  bonne  qualité  doit  provenir  d'ani- 
maux adultes,  sains  et  n'ayant  pas  été  surmenés 
ou  fatigués  à  l'excès. 

La  viande  ne  doit  être  distribuée  que  24  heures 
après  l'abattage  en  été,  et  36  ou  40  heures  en  hiver. 
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Elle  doit  être  ferme  sans  dureté;  la  surface 
sous-cutanée  doit  être  recouverte  d'une  couche  de 
graisse  qui  pénètre  dans  les  interstices;  elle  doit 
avoir  une  odeur  douce,  presque  nulle.  ^ 

La  viande  d*animaux  trop  jeunes  est  pâle  et 
mucilagineuse;  celle  d'animaux  trop  vieux  est 
foncée,  maigre  et  dure,  la  fibre  en  est  longue  et 
les  surfaces  de  division  brunissent  promptement 
à  l'air. 

Celle  des  animaux  malades  est  livide  et  d'une 
teinte  inégale;  la  moelle  est  plus  brune,  plus 
molle  et  quelquefois  piquée  de  noir. 

Celle  des  animaux  entiers,  tels  que  taureaux 
ou  béliers,  a  une  odeur  forte  et  urineuse. 

Un  commencement  de  putréfaction  s'annonce 
dans  les  viandes  non  seulement  par  l'odeur,  mais 
aussi  par  laspect  visqueux  et  l'apparition  de  taches 
marbrées  de  diverses  nuances;  les  aponévroses 
prennent  un  aspect  irrisé. 

En  général,  il  faut  rejeter  : 

La  viande  molle,  pâle  et  mucilagineuse  ; 

La  viande  dure,  trop  ferme  et  trop  foncée; 


>  Letheby.  Viandes  d*animaux  sains  et  malades.  Archives 
médicales,  1866,  t.  II,  p.  133. 


—  467  — 

La  viande  odorante  et  présentant  des  mar- 
brures. 

Les  gros  os  doivent  être  sciés;  les  masses  trop 
volumineuses  de  suif  ne  doivent  pas  faire  partie 
des  pesées.  La  moelle  doit  être  consistante. 

Le  poids  d'un  bœuf  sur  pied  doit  être  d'au 
moins  250  kilogrammes,  celui  d'un  veau  d'au 
moins  50  kilogrammes,  celui  d'un  mouton  de 
25  kilogrammes. 

La  viande  de  cheval  S  dont  l'usage  a  été  expé- 
rimenté sur  une  grande  échelle  depuis  quelque 
temps,  est  tout  à  fait  propre  à  l'alimentation  du 
moment  qu'elle  provient  d  animaux  sains  et  qu'elle 
remplit  les  conditions  indiquées  plus  haut. 

Elle  est  d'un  bel  aspect,  saine  et  réparatrice  ; 
elle  se  distingue  de  celle  du  bœuf  par  sa  couleur 
plus  foncée  et  ses  fibres  plus  serrées  ;  elle  est  aussi 
moins  sapide . 

M.  Van  Hertsen  a  classifié  les  viandes  mal- 
saines en  six  catégories  : 

1*  Viandes  trop  gélatineuses  ; 

2*  Viandes  des  animaux  morts  sans  effusion 
sanguine  suffisante  ; 

1  De  Croix.  Viandes  de  cheval.  Archives  médicales^  1864, 
t  II,  p.  310. 
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3**  Viandes  imprégnées  de  certaines  substances 
médicamenteuses  ; 

4*  Viandes  anémiques  ; 

5**  Viandes  altérées  par  les  maladies  ; 

6"  Viandes  en  voie  de  putréfaction  ^. 

II  entre  dans  des  détails  très  intéressants  sur 
les  causes  de  ces  diverses  altérations  et  sur  la 
manière  de  les  distinguer.  Cette  étude  appartient 
au  domaine  de  la  pratique  vétérinaire.  Il  est  bon 
de  noter  pourtant  qu'indépendamment  de  tout  état 
pathologique,  certaines  conditions  aident  au 
développement  de  la  putréfaction.  D'abord,  la  tem- 
pérature élevée,  surtout  avec  un  état  électrique 
de  Tair  accompagné  d'un  peu  d'humidité;  lorsque 
l'air  est  agité,  les  chances  de  putréfaction  sont 
moins  grandes.  Il  faut  citer  ensuite  lea  marches 
forcées  des  animaux,  l'abattage  immédiatement 
après  le  repas  et  le  dépouillement  tardif  après 
l'abattage.  Quant  aux  différentes  parties  de 
l'animal,  il  est  reconnu  que  le  sang  d'abord,  puis 
les  tissus  mous  à  contexture  lâche  et  gorgés  de 
sang  se  putréfient  plus  rapidement;  puis,  les 
régions  du  cou,  des  épaules,  à  cause  de  la  grande 

^  Van  Hertsen.  De  Vinspection  sanitaire  des  viandes  de 
boucherie. 
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quantité  de  tissu  cellulaire,  puis  les  masses  mus- 
culaires les  plus  superficielles  plus  rapidement 
que  les  plus  profondes. 


CHAPITRE  IV. 

CONDIMENTS. 

Huile.  —  Sucre.  —  Sel.  —  Poivre.  —  Beurre. 

Huiles.  —  Les  huiles  se  divisent  en  huiles 
volatiles  et  en  huiles  grasses  ou  Jixes.  Ces  der- 
nières sont  siccatives^  telles  que  l'huile  de  lin, 
d'oeillette,  de  ricin,  et  non  siccatives,  telles  que 
que  l'huile  d'olives,  de  colza,  d'amandes  douces. 

Elles  se  composent  toutes  de  trois  substances 
qui  leur  donnent  des  propriétés  chimiques  com- 
munes. Ce  B^onilo.  stéarine^  la,  margarine  QiY  oléine^ 
qui,  par  les  proportions  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  combinées,  modifient  la  consistance  des 
huiles. 
Elles  ont  une  grande  tendance  à  absorber  de 
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l'oxygène;  il  peut  en  résulter  une  élévation  rapide 
de  température  et  leur  inflammation  spontanée. 

Elles  ont  la  propriété  de  se  transformer  en  une 
matière  solide  (élaidine),  par  l'action  des  acides 
azotique  et  hypoazotique  ou  du  nitrate  de  mer- 
cure; cette  solidification  a  lieu  plus  ou  moins 
rapidement  et  en  produisant  des  colorations  diffé- 
rentes, dans  chaque  espèce  d'huile,  et  l'on  a  utilisé 
cette  propriété  pour  les  distinguer  entre  elles. 

Elles  sont  plus  légères  que  l'eau  et  ont  une  den- 
sité qui  varie  de  0,919  à  0,970  ;  elles  sont  solubles 
dans  l'alcool,  Téther,  très  dilatables  par  la  chaleur  : 
une  mesure  qui  devrait  contenir  500  grammes 
peut  n'en  contenir  que  428. 

La  principale  falsification  qu'on  leur  fait  subir 
consiste  à  les  mêler  à  des  qualités  inférieures;  il 
est  donc  important  de  les  reconnaître  les  unes  des 
autres  : 

1*  Par  les  diverses  colorations  qu'elles  prennent 
et  le  temps  nécessaire  à  leur  solidification  par 
l'acide  hypoazotique  (il  existe  à  cet  égard  de 
tables  dressées  par  Boudet)  ; 

2*  Par  les  diverses  colorations  résultant  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  avec  ou  sans  agita- 
tion (tables  de  Heidelreich)  ; 
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3**  Par  les  diverses  densités  marquées  à  Tal- 
coolomètre  centésimal. 

Vhuile  d'olives  est  jaune  ou  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  très  fluide,  légèrement  odorante;  sa  densité 
est  de  0,917;  elle  marque  58,4**  à  Talcoolomètre 
de  Guy-Lussac.  Elle  se  congèle  à  7  ou  8". 

L'acide  nitrique  lui  donne  une  coloration  verte 
qui  passe  au  brun. 

On  la  falsifie  souvent  avec  l'huile  d'oeillette; 
agitée  avec  l'air,  l'huile  pure  ne  conserve  pas  de 
bulles,  tandis  qu'elle  conserve  un  chapelet,  si 
rhuile  d'œillette  y  a  été  mélangée. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  a  la  propriété  de 
solidifier  complètement  l'huile  d'olives  au  bout  de 
24  heures.  Si  l'huile  d'œillette  a  été  ajoutée,  elle 
reste  liquide  et  surnage. 

Huile  de  foie  de  morue.  Elle  contient  de 
l'oléine,  margarine,  acide  butyrique  et  acétique; 
des  produits  de  la  bile,  des  matières  colorantes, 
de  l'iode,  du  brome,  du  phosphore  et  du  chlore. 
Il  y  en  a  trois  variétés  :  blanche,  brune  et  noire, 
qui  dépendent  du  procédé  de  fabrication  et  du 
mode  de  purification.  Dans  les  hôpitaux  mili- 
taires, c'est  de  la  brune  que  l'on  fait  usage. 

Elle  doit  être  limpide   et  avoir  une  saveur 
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ifranche  de  poisson  conservé.  Elle  ne  doit  avoir 
ni  âcreté,  ni  acidité,  ni  saveur,  ni  odeur 
putrides. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  violet.' 

L'acide  nitrique  fumant  en  rose  ;  ces  colora- 
tions sont  altérées  si  elle  est  mélangée  d'autres 
huiles. 

^ Huile  d/ amandes  douces.  Elle  est  d'une  couleur 
jaune  ambrée,  très  fluide,  sans  odeur,  d'une 
saveur  douce  et  agréable.  Elle  se  congèle  à  10**  C; 
elle  se  colore  en  jaune  plus  foncé  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique. 

Lorsqu'elle  est  falsifiée  avec  l'huile  d'oeillette, 
elle  prend  un  goût  acre,  elle  se  solidifie  plus  len- 
tement par  l'acide  hypo azotique  et  donne  avec 
^ammoniaque  une  pâte  grumelée,  qui  est  homo- 
gène quand  l'huile  est  pure. 

Huile  de  ricin.  Elle. est  plus  dense  et  siccative; 
elle  est  presque  incolore  et  sans  odeur,  ne  se 
concrète  qu'à  18"  sous  0**!;  elle  est  entièrement 
soluble  dans  l'alcool  à  95'»  C,  au  moyen  duquel 
on  peut  la  séparer  des  huiles  étrangères. 

•  Sucre.. —  Le  sucre  doit  être  blanc,  sec,  agrégé 

CIO  pétîtâ ^cristaux  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  inso- 

31 
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lubie  à  froid  dans  Talcool  anhydre;  sa  densité 
est  de  1,56  à  1,60. 

Le  sucre  de  qualité  inférieure  est  jaunâtre;  il 
doit,  cette  couleur  à  une  certaine  quantité  de 
mélasse  qui  y  est  restée  par  suite  d*ùn  raâSnage 
insuffisant. 

n  peut  contenir  du/^r,  du  plomb,  du  zinc;  après 
avoir  incinéré,  on  traite  par  l'acide  nitrique 
étendu ,  puis  on  reprend  la  liqueur  évaporée  par 
Teau  distillée,  dans  laquelle  on  recherche  ces 
métaux  au  moyen  des  réactifs  déjà  indiqués. 

Les  sels  de  fer  donnent  avec  la  noix  de  galle 
un  précipité  noir  de  gallate  et  de  tannate  de  fer. 
Ils  donnent  avec  le  ferro-cyanure  de  potassium 
un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 

Les  substances  minérales,  telles  que  craie^ 
plâtre,  sahle,  se  reconnaissent  facilement  en  dis- 
solvant le  sucre  dans  Teau.  L* amidon,  les  fécules 
se  séparent  par  le  même  procédé. 

La  falsification  la  plus  commune  consiste  dans 
l'addition  de  la  glucose  ou  sucre  de  fécule.  L'ad- 
dition de  cette  substance  a  d'abord  pour  effet  de 
rendre  le  sucre  plus  mou,  pâteux  et  de  lui  faire 
prendre  au  contact  dé  l'air  une  teinte  jauipiâtre. 
Chimiquement,  elle  peut  se  reconnaître  en  faisant 
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chauffer  10  grammes  de  sucre  avec  20  grammes 
d'eau  et  0^^88  de  potasse.  Il  se  produit  alors  une 
coloration  brune  en  raison  de  la  quantité  de  glu- 
cose ajoutée;  si  le  sucre  est  pur,  la  liqueur  est 
jaune. 

On  peut  constater  également  la  présence  de 
la  glucose  au  moyen  de  la  liqueur  cupro-potas- 
sîque  deBarreswill,  dont  nous  avons  déjà  indiqué 
la  composition. 

Soumise  à  Tébullition  avec  du  sucre  pur,  cette 
liqueur  n'éprouve  pas  de  modification,  tandis  que 
la  glucose  en  précipite  le  cuivre  àl'état  de  peroxyde 
rouge. 

Sel.  —  Le  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium 
existe  dans  la  nature  à  Tétat  de  sel  gemme  et 
en  solution  dans  l'eau  de  mer;  il  s'obtient,  en 
outre,  dans  l'industrie  en  grande  abondance, 
comme  produit  accessoire. 

Il  doit  être  blanc,  cristallisé  en  trémies  ou  en 
cubes,  inodore,  d'une  saveur  franche  et  agréable, 
soluble  dans  moins  de  trois  parties  d'eau  froide. 
H  ne  doit  pas  contenir  plus  de  6  à  8  p.  c.  d'eau, 
c©  qui  peut  se  constater  facilement  par  la  dessic- 
cation. 
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Il  ne  doit  pas  mouiller  le  papier,  ni  former  pâte 
par  la  trituration  dans  un  mortier. 

Cette  substance,  malgré  son  prix  peu  élevé, 
est  très  fréquemment  falsifiée. 

Celui  du  commerce  contient  quelquefois  jusqu'à 
15  p.  c.  de  matières  étrangères. 

Vargile,  la  terrey  le  sable  ou  la  pierre  pilée  se 
reconnaissent  facilement  par  la  dissolution  dans 
l'eau. 

Il  en  est  de  même  pour  le  plâtre  ou  sulfate  de 
chaux,  qui  est  laissé  en  résidu  quand  on  traite  le 
sel  par  quatre  parties  d'eau;  comme  nous  l'avons 
déjà  montré,  le  sulfate  de  chaux  se  constate  par 
l'oxaiate  d'ammoniaque.  Nous  avons  indiqué 
également  le  moyen  de  reconnaître  le  sulfate  de 
magnésie  par  le  sulfate  de  soude  ammoniacal,  et 
la  potasse  par  le  chlorure  de  platine,  si  ces  sub- 
stances se  trouvaient  mêlées  au  sel. 

On  falsifie  le  sel  marin  avec  les  sels  de  varecA, 
qui  sont  composés  de  bromures  et  à'iodures.  Pour 
reconnaître  les  iodures,  on  met  une  pincée  de  sel 
dans  une  soucoupe  de  porcelaine,  avec  un  peu 
d'eau  chlorée  et  d'amidon.  L'iode  est  mis  à  nu  et 
il  se  produit  une  coloration  bleuâtre  plus  ou  moins 
intense.  Les  bromures  se  reconnaissent  en  mettant 
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dans  une  soucoupe  un  petit  cône  de  sel  pulvérisé 
et  versant  dessus  de  l'eau  chlorée;  il  se  produit 
une  coloration  jaune  d'une  intensité  en  rapport 
avec  la  quantité  de  bromure. 

L'alun  se  reconnaît  par  le  chlorure  de  barium 
et  par  l'ammoniaque  ;  il  y  est  ajouté  souvent  dans 
le  but  de  le  rendre  plus  dur  et  moins  hygro- 
métrique. 

Le  chlorure  de  potassium  s'y  trouve  parfois 
dans  la  proportion  énorme  de  20  à  23  p.  c;  il 
sera  décelé  par  le  chlorure  de  platine  qui  donne 
un  précipité  jaune  serin  de  chlorure  double  de 
platine  et  de  potassium  ^ 

Beubbe.  —  Le  beurre  est  composé  d'oléine,  de 
stéarine  et  de  butyrine;  il  fond  à  36"  C. 

n  peut  contenir  de  l'oxyde  de  cuivre  provenant 
des  vases  dans  lesquels  il  a  été  fabriqué  ou  con- 
servé; il  se  reconnaît  par  les  réactifs  indiqués 
plus  haut  :  le  cyanure  jaune  de  mercure  lui  fait 
prendre  une  teinte  cramoisie;  l'incinération,  puis 
l'action  de  l'acide  nitrique  y  produira  du  nitrate 


Voir  p.  366  et  379. 
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de  cuivre  ;  on  obtiendra  une  coloration  bleue  par 
l'ammoniaque  ou  la  potasse. 

CuO,Az05  +  KO  =  K0,Az05  +  CuO. 

Il  est  susceptible  de  se  rancir  facilement;  il 
faut,  pour  le  préserver  de  cette  altération, le  saler 
et  le  conserver  dans  des  pots  de  grès  bien  net- 
toyés. 

On  le  falsifie  avec  la  craie,  qui  se  précipite  par 
la  fusion  et  fait  effervescence  avec  les  acides; 

Avec  la  farine,  les  fécules ^  qui  se  précipitent 
quand  on  fait  chauffer  le  beurre  au  bain-marie, 
avec  dix  fois  son  poids  d'eau.  L'on  sépare  alors 
et  l'on  pèse;  on  obtient  une  coloration  bleuâtre 
en  ajoutant  de  l'eau  iodée. 

Le  suif  se  reconnaît  par  le  degré  de  tempéra- 
ture plus  élevé  auquel  a  lieu  la  fusion  (60  à 
70°  C). 

On  ajoute  parfois  du  carbonate  de  plomb  pour 
en  augmenter  le  poids.  Ce  sel  métallique,  dont  la 
présence  est  très  dangereuse,  se  reconnaît  par 
l'incinération.  Les  cendres,  reprises  par  l'acide 
nitrique,  donnent  un  précipité  jaune  avec  l'iodure 
de  potassium,  et  un  précipité  noir  avec  l'hydro- 
gène sulfuré  (p.  375). 

On  le  colore  souvent  avec  des  substances  végé- 
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taies,  telles  que  le  safran^  le  $uc  de  carottes;  ces 
mélanges  ne  sont  point  dangereux. 

Poivre.  —  Le  meilleur  est  le  poivre  lourd  en 
grains  sphériques, réguliers  et  peu  ridés;  il  a  une 
couleur  brun-marron  à  Textérieur,  et  à  l'inté- 
rieur une  cassure  farineuse  et  jaunâtre;  moulu, 
il  doit  être  noir,  d'une*  saveur  acre,  aromatique 
et  brûlante. 

Les  qualités  inférieures. sont  :  le  poivre  demi 
lourd,  qui  est  moins  régulier  et  profondément 
ridé,  en  grains  moins  gros  et  d'un  brun  grisâtre; 
le  poivre  léger,  à  grains  inégaux,  d'un  noir  cendré 
et  creux  au  centre. 

Le  poivre  blanc  est  le  poivre  décortiqué  au 
moyen  de  l'eau  et  séché  au  soleil;  il  est  moins 
actif. 

Le  poivre  pur  doit  fournir  4,65  p.  c.  de  cen- 
tres. 

Falsifications,  Par  la  poudre  de  pain,  de  chène- 
vis,  par  des  pellicules  de  poivre  et  des  matières 
amylacées;  la  quantité  de  cendres  et  l'action  de 
l'iode  décèlent  ces  fraudes. 

Les  poivres  artificiels,  fabriqués  au  moyen  de 
la  farine  de  seigle,  des  tourteaux  de  navette,  de 
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la  poudre  de  moutarde  ou  du  son  mis^n  pâte» 
se  reconnaissent  par  le  manque  de  saveur  et  se 
désagrègent  en  soumettant  quelques  grains  à 
l'action  de  l'eau. 

L'addition  de  la  gomme  au  poivre  demi  lourd 
se  reconnutt  en  traitant  par  l'eau  tiède,  puis  par 
l'alcool,  qui  donne  lieu  à  un  précipité  de  gomme» 

Moutarde.  —  La  moutarde  comestible  est  un 
mélange  intime  de  vinaigre  et  de  farine  de  mou- 
tarde blutée. 

La  farine  de  moutarde  noire  est  jaunâtre  et 
fournit  par  l'éther  28  p.  c.  d'huile  grasse;  elle  ne 
colore  point  avec  Tiode  et  donne  5p.  c.  de  cendres. 

Falsifications.  La  fécule  de  pommes  de  terre 
et  les  farines  que  l'on  y  mêle  se  reconnaissent  par 
l'action  de  l'iode  sur  la  décoction  aqueuse;  l'ocre 
jaune  (oxyde  de  fer),  ainsi  que  le  sulfate  de  chaux, 
la  silice,  etc.,  se  reconnaissent  par  l'augmenta- 
tion de  la  quantité  de  cendres  et  par  les  caractères 
chimiques  de  ces  substances. 

Le  curcuma  ajouté  pour  donner  une  teinte 
brillante  colore  en  jaune  l'eau  bouillante  et 
l'alcool,  et  donne  par  la  potasse  caustique  une 
•coloration  roiige. 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


MÉDICAMENTS. 


Sulfate  de  quinine.  —  Morphine.  —  Kermès.  —  Fer. 

—  Bismuth.  —  lodure  de  potassium.  —  Émétique. 

—  Chloroforme.    —  Éther.  —  Ammoniaque.  — 
Acide  citrique.  —  Axonge.  —  Miel. 

SULFATE   DE  QUININE. 

n  cristallise  en  houppes  soyeuses,  formées  d'ai- 
guilles longues  et  flexibles,  il  est  soluble  dans 
740  parties  d'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool  ;  le 
sulfate  de  quinine  acide  se  dissout  plus  facile- 
ment; c'est  pourquoi  les  pharmaciens  y  ajoutent 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique. 

Il  est  insoluble  dans  l'éther. 


Sa  solution  se  colore  en  rouge  par  l'action  du 
chlore,  puis  du  ferro-cyanure  de  potassium  ^ 

Elle  se  colore  en  vert  par  l'action  de  l'eau  chlo- 
rée, additionnée  d'ammoniaque  caustique ,  et  par 
l'excès  d'ammoniaque,  elle  passe  au  violet,  puis 
au  rouge. 

Le  sulfate  de  quinine  peut  être  additionné  de 
diverses  suhstances  étrangères  qu'il  importe  de 
reconnaître  : 

L'alcool,  qui  le  dissout  très  hien  à  chaud,  en 
séparera  la  farinej  les  fécules^  que  Ton  pourra 
distinguer  d'après  leurs  caractères  microsco- 
piques. 

Ueau  en  excès  se  constatera  facilement  par  la 
dessiccation  et  la  pesée.  La  quantité  d'eau  de 
cristallisation  ne  doit  pas  dépasser  10  à  12  p.  c. 

Trituré  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  il  se 
dissout  sans  effervescence  et  ne  subit  aucun  chan- 
gement de  couleur. 

Mais  il  brunit  s'il  contient  des  matières  organi- 
queSj  et  prend  une  couleur  rouge  s'il  contient  de 
la  salicine. 

Incinéré  sur  une  lame  de  platine»  il  se  bour- 

1  Vogel.  Nouveau  réactif  du  sulfate  de  quinine.  ArchivtS 
médicales,  1850, 1. 1,  p.  217. 
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«oufle,  puis  forme  un  charbon  volumineux,  qui 
disparaît  ensuite  sans  laisser  de  résidu  appré- 
ciable. S'il  contient  des  substances  minérales, 
elles  produisent  une  cendre  plus  abondante; 
cette  cendre  est  noirâtre,  s'il  y  a  des  substances 
organiques.  Si  le  résidu  est  vitrifiable  et  s'il 
communique  une  teinte  verte  à  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool,  c'est  qu'il  contient  de  Y  acide 
borique. 

S'il  contient  de  lsicinchonin3,  ou  de  la  quinidine, 
ou  du  sulfate  de  ces  bases,  il  faut  les  séparer  au 
moyen  de  Tétlier  qui  dissout  très  bien  la  quinine 
et  ne  dissout  qu'un  peu  de  quinidine  et  1/1,200 
de  cinchonine. 

On  verse  dans  un  tube  à  réactifs  un  gramme  de 
sulfate  de  quinine  avec  huit  grammes  d'éther,puis 
au  dessus  deux  grammes  d'ammoniaque,  qui  dé- 
compose le  sulfate  de  quinine  en  formant  du  sulfate 
d'ammoniaque  et  met  les  bases  à  nu.  On  agite,  et 
après  repos,  les  deux  couches  de  liquide  repren- 
nent leur  place  et  leur  transparence  :  l'éther  au 
dessus  tenant  en  solution  la  quinine,  le  sulfate 
d'ammoniaque  au  dessous,  et  s'il  y  a  des  sels  de 
quinidine  et  de  cinchonine,  elles  forment  un  dé- 
pôt bleu   et  floconneux  entre  les  deux  couches. 
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Une  fois  la  présence  de  la  cinchonine  et  de  la 
quinidine  constatée^  on  peut  en  apprécier  la  quan- 
tité par  l'expérience  suivante  : 

On  décompose  par  l'ammoniaque  deux  quan- 
tités égales  de  sulfate  de  quinine  ;  on  reprend  l'une 
par  l'éther  qui  ne  dissout  que  la  quinine,  et  l'autre^ 
par  le  chloroforme,  qui  dissout  les  trois  bases.  On 
évapore  ces  deux  solutions,  on  pèse  les  résidus  et 
la  différence  de  leur  poids  donne  la  quantité  de 
cinchonine  et  de  quinidine. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  sulfate  de  qui- 
nine colore  en  vert  par  l'acide  sulfurique  addi- 
tionnée de  bichromate  de  potasse  ;  cette  propriété 
peut  servir  à  le  distinguer  de  la  strychnine,  qui 
par  le  même  réactif  se  colore  en  violet. 

CHLORHYDRATE   DE  MORPHINE. 

Il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  blanches^ 
opaques;  il  est  soluble  dans  16  parties  d'eau 
froide. 

Il  peut  contenir  de  la  narcotine  ;  elle  reste  en 
suspension  si  Ton  traite  par  un  excès  d'ammo- 
niaque ou  de  potasse.  Si  l'on  traite  par  l'éther,  la 
narcotine  se  dissout  complètement  et  la  morphine 
reste  en  suspension. 
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Le  sulfate  de  morphine  contient  quelquefois 
des  sels  de  chaux,  qui  se  reconnaissent  par  Tinci- 
nération  et  donnent  un  précipité  par  Toxalate 
d'ammoniaque. 

KERMÈS  MINÉRAL. 

Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un 
trun  pourpré,  d'un  aspect  velouté  ;  il  est  inodore, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Le  kermès  est  un  oxysulfure  d'antimoine 
hydraté,  c'est  à  dire  une  combinaison  de  sulfure 
d'antimoine  et  d'oxyde  d'antimoine. 

S'il  est  falsifié  avec  de  la  sanguine  j  de  Y  ocre  ^  de 
la  brique  pilée  ou  du  noir  de  fumée,  il  faut  le 
dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  aura 
pour  résidu  les  substances  terreuses  et  argileuses 
qui  se  précipiteront. 

L'ocre  et  l'oxyde  de  fer  donnent  lieu  à  un  pré- 
cipité bleu  dans  la  même  solution,  si  Ton  y  ajoute 
du  ferro-cyanure  de  potassium.  (Il  se  forme  du 
bleu  de  Prusse.) 

Si  le  kermès  est  mélangé  de  soufre  doré  d'anti- 
moine, il  brûlera  avec  une  flamme  vive. 
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Le  soufre  doré  est  ua  mélange  de  protosulfure 
et  de  persulfure  d'aptiraoine  : 

S'il  est  mélangé  de  poudre  de  santal  et  qu'on 
le  jette  sur  l'eau,  le  kermès  3e  précipite  et  le  san- 
tal surnage. 

FER. 

On  emploie  le  fer  comme  médicament  sous 
diverses  formes  : 

Fer  en  limaille.  U  peut  être  pulvérisé  finement 
ou  porpJiyrisé.  Il  peut  contenir  du  cuivre^  qui 
donnera  une  coloration  bleue  par  l'ammoniaque  ; 
ce  métal  se  reconnaît  aussi  par  l'action  de  l'acide 
azotique,  puis  en  plongeant  dans  la  liqueur  une 
lame  de  fer  bien  décapée  sur  laquelle  le  cuivre  se 
précipite. 

On  peut  encore  reconnaître  la  présence  du 
cuivre,  ainsi  que  du  sable,  sciure  de  bois,  oxyde 
de  fer,  par  la  séparation  à  l'aide  du  barreau 
aimanté,  qui  s'empare  du  fer  et  laisse  les  impu- 
retés. 

Fer  réduit  par  Vhydrogène.  Il  doit  brûler  avec 
étincelles  au  contact  d'un  corps  enflammé.  On  j 
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constate  la  présence  du  sulfure  de  fer  par  Taction 
de  Teau  et  de  l'acide  sulfurique  donnant  lieu  à  un 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 

2H0  +  2FeS  +  2S03  =  2(FeOS03)  +  2HS. 

Le  sulfate  ferreux  y  qui  s'emploie  pour  la  fabri- 
cation des  pilules  de  Blaud,  ne  doit  pas  contenir 
de  sulfate  ferrique.  Il  ne  doit  donc  pas  fournir  de 
précipité  bleu  avec  le  ferro-cyanure  de  potas- 
sium, ni  de  précipité  noir  ave  la  noix  de  galle, 

La  présence  du  une  y  est  décélée  par  un  excès 
d'ammoniaque, qui  donne  lieu  à  un  précipité  blanc 
d'oxyde  de  zinc.  La  chaux  s'y  reconnaît  par 
Toxalate  d'ammoniaque  (p.  366). 

SOUS-NITRATE  DE  BISMUTH. 

Il  est  blanc,  pulvérulent,  insipide,  inodore,  peu 
soluble  dans  l'eau  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  ni- 
trique  sans  effervescence. 

Il  peut  contenir  de  Xarsenie^  qui  sera  décelé 
par  l'appareil  de  Maysch  ;  on  peut  l'en  débarrasser 
QU  moyen  de  la  potasse  caustique  qui  s'empare  de 
l'acide  arsenieux. 

S'il  contient  du  sulfate  ou  du  carbonate  de 
cliaux,  on  reconnaîtra  le  premier  par  k  résidu 
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qu*il  laissera  dans  la  solution  par  l'acide  nitrique  ; 
le  second,  par  l'effervescence  avec  les  acides» 

L'acide  sulfutique  et  \q plomb  s'y  reconnaissent 
par  leurs  réactifs,  sauf  l'hydrogène  sulfuré,  qui 
donne  également  un  précipité  noir  avec  les  sels 
de  bismuth. 

PHOTO-€HLORURE  DE  MERCURE. 

On  peut  en  distinguer  trois  espèces  identiques, 
quant  à  la  composition  chimique,  et  différant 
seulement  entre  elles  par  leur  état  de  cohésion  et 
leur  mode  de  préparation  :  P  le  mercure  douXy 
préparé  par  la  sublimation  ;  2"  le  calomel^  pré- 
paré à  la  vapeur;  3°  \q  précipité  hlanCy  obtenu  par 
précipitation. 

Il  est  blanc,  incolore,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool.  L'altération  la  plus  importante  à 
constater  dans  ce  sel,  c'est  là  présence  du  deuto- 
chlorure.  Dans  ce  but,  on  le  traite  par  un  mélange 
d'çau  et  d'alcool  et  s'il  contient  du  deutochlorure, 
il  donne  alors  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque 
un  précipité  noir  de  sulfure  de  mercure  (1)  et 
avec  l'iodure  de  potassium  un  précipité  rouge  de 
deutoiodure  de  mercure  (2). 

(1)    HgCl  +  AzH^S  =  AzH3,HCl  +  HgS  (noir), 
(è)    HgCl  +  KIo  =  KCl  +  Hgio  (rouge). 
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Pour  connaître  la  quantité  de  deutochlorure, 
il  faut  traiter  le  calomel  par  Téther,  qui  a  la  pro- 
priété de  l'en  séparer  complètement.  Il  y  a  encore 
un  autre  moyen  qui  consiste  à  le  soumettre  à  des 
lavages  réitérés  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  dissout 
le  deutochlorure  n'en  contienne  plus  de  traces. 

Il  peut  être  falsifié  par  Y  amidon^  la  gomme  y  qui 
donneront  au  feu  une  cendre  noire. 

Il  fera  effervescence  avec  les  acides  s'il  contient 
du  carbonate  de  chaux  ou  de  plomt^  et  chacune 
de  ces  hases  se  reconnaîtra  par  les  réactifs  déjà 
indiqués. 

lODURE  DE  POTASSIUM. 

C'est  un  sel  hlanc,  inodore,  cristallisé  en 
cuhes  ;  il  est  déliquescent  et  a  une  saveur  acre  et 
métallique  très  prononcée  ;  il  est  facilement  alté- 
rable et  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bien 
bouchés.  Il  est  décomposé  par  le  chlore  et  l'acide 
nitrique,  qui  mettent  l'iode  à  nu. 

Kio  +  Cl  =  KCl  +  lo. 

Ce  sel  est  souvent  falsifié  à  cause  de  son  prix 

élevé. 

Lorsqu'il  est  falsifié  par  des  chlorures  ou  Ces 
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bromures  et  qu'on  le  décompose  par  l'acide  ni- 
trique» il  donne  une  quantité  moindre  d'iode,  et  le 
résidu  de  l'opération  calciné,  repris  par  l'eau, 
puis  traité  par  le  nitrate  d'argent,  donnera  u& 
précipité  blanc  caillebotté  s'il  contient  des  Mo- 
rures  alcalins. 

On  peut  encore  constater  la  présence  d'un 
chlorure  alcalin  en  versant  dans  une  solution  de 
Tiodure  de  potassium  suspect  quelques  gouttes 
de  nitrate  d'argent  ;  s'il  est  pur,  il  se  formera 
un  précité  blanc  jaunâtre  d'iodnre  d'argent; 
s'il  renferme  des  chlorures,  le  précipité  prendra 
à  la  lumière  une  teinte  violette  parla  formation 
de  chlorure  d'argent  (sol uble  dans  l'ammoniaque). 

Il  s'y  trouve  souvent  du  carbonate  de  potasse 
provenant  d'une  fabrication  imparfaite.  Si  ce  sel 
est  en  excès,  il  fournira  par  le  chlorure  de  ba- 
-ium  un  précipité  de  carbonate  de  barite  faisant 
effervescence  avec  les  acides. 

KIo  +  K0,C02  +  BaCl  =  KIo  +  KCl  +  BaO,CO«. 

Il  peut  contenir  aussi  du  bromure  de  potassium. 
Dans  ce  cas,  si  on  y  ajoute  goutte  à  goutte  du 
bi chlorure  de  mercure  (sublimé),  il  se  forme  un 
précipité  jaune  qui  se  redissout,  puis,  en  ajoutant 
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du  réactif,  un  précipité  rouge-litharge,  qui  per- 
siste. 

KBr  +  HgCl  =  HgBr  +  KCl. 

S'il  est  pur  et  qu'on  le  soumette  au  même 
réactif,  il  se  produit  d'abord  un  précipité  jaunâ- 
tre, composé  d'un  mélange  d'iodure  et  de  chlorure 
mercuriquè,  puis  un  précipité  rouge  d'iodure  mer- 
curique  qui  se  redissout  par  un  excès  de  réactif. 

Uiodate  de  potasse  peut  s'y  trouver  mêlé  éga- 
lement par  suite  du  procédé  de  fabrication.  Pour 
le  découvrir  il  faut  y  ajouter  goutte  à  goutte  une 
solution  d'acide  tartrique  ;  il  se  forme  alors  du 
bitartrate  de  potasse  et  il  se  précipite  de  l'iode. 

Il  existe  un  excellent  procédé  pour  reconnaître 
riodure  de  potassium  dans  un  produit  de  sécré- 
tion où  il  se  trouverait  en  très  minimes  propor- 
tions, comme  dans  l'urine  :  il  consiste  à  ajouter 
au  liquide  à  examiner  du  chloroforme,  puis  de 
rhypochlorite  de  chaux  ;  il  se  produit  alors  une 
coloration  rouge,  même  si  le  liquide  ne  contient 
que  1/10,000  d'iodure.  (Laronde.) 

r 

ÉMÉTÏQUE. 

L'émétique  ou  tartrate  dépotasse  et  d'antimoine 
€St  blanc-cristalUn  ;  il  a  une  saveur  acre  et  nau- 
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séabonde,  il  est  soluble  dans  Teau,  plus  à  chaud 
qu'à  froid. 

Il  peut  contenir  divers  sels  étrangers  par  suite 
d'une  fabrication  défectueuse  : 

Le  tartrate  de  fer  donnera  un  précipité  bleu 
avec  le  cyanure  jaune  de  mercure. 

h^  suif  aie  de  potasse  donnera  un  précipité  blanc 
par  le  chlorure  de  barium. 

En  général,  la  solution  d'émétique  ne  doit  don- 
ner de  précipité  ni  avec  le  chlorure  de  barium, 
ni  avec  l'oxalate  d'ammoniaque,  ni  avec  le  nitrate 
d'argent,  ce  qui  indique  qu'il  ne  renferme  ni 
sulfates,  ni  sels  de  chaux,  ni  chlorures. 

CHLOROFORME. 

Le  chloroforme  (perchlorure  de  formyle)  est 
un  produit  de  la  distillation  de  l'alcool  en  pré- 
sence de  la  chaux  et  du  chlorure  de  chaux;  il 
s'obtient,  en  outre,  dans  les  laboratoires  par 
divers  autres  procédés.  Sa  formule  chimique 
est  :  C^HCP  ;  c'est  un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  éthérée  très  agréable  et  d'une  saveur 
sucrée;  sa  densité  est  de  1,48;  il  brûle  avec  une 
flamme  verte  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau. 

Il  peut  être  falsifié  avec  de  Yalcoolj  qui  se  recon- 
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naît  lorsqu'on  en  verse  quelques  gouttes  dans 
l'eau  ;  le  chloroforme  pur  conserve  sa  limpidité  et 
gagne  le  fond  du  vase,  tandis  que  la  présence  de 
l'alcool  y  produit  une  teinte  opaline. 

Le  chloroforme  mêlé  d'alcool  a,  en  outre,  la 
propriété  d'être  inflammable  et  de  coaguler 
l'albumine. 

Il  peut  contenir  du  cMore  ou  de  Yacide  chlorhy- 
drique^  par  suite  d'une  purification  incomplète  ;  le 
premier  se  reconnaîtra  au  moyen  du  nitrate  d'ar- 
gent, qui  donnera  un  précipité  blanc  caillebotté  ; 
le  second  au  moyen  du  papier  de  tournesol,  qui 
rougira  sous  l'influence  de  l'acide. 

Il  peut  contenir  également  de  Yeau  et  des 
substances  fixes.  On  le  débarrasse  de  l'eau  au 
moyen  du  chlore  de  calcium,  et  des  substances 
fixes  au  moyen  de  la  distillation. 

ÉTHER. 

Appelé  aussi  éther  sulfurique^  à  cause  du  pro- 
cédé de  fabrication;  c'est  un  liquide  incolore, 
très  mobile,  d'une  odeur  vive  et  suave.  Il  a  une 
densité  de  0,711  ;  il  est  très  volatil,  bout  à  35^ 
et  doit  marquer  60**  à  l'aréomètre  Beaumé. 

Il  est  le  produit  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
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concentré  sur  Talcool  qui,  par  cette  action,  perd 
un  équivalent  d'eau  : 

C*H«0«  —  HO  =  C*H50  (formule  de  Téther). 

Il  se  dissout  dans  10  parties  d'eau  et  en  toute 
proportion  dans  l'alcool. 

Il  peut  contenir  de  Yeau^  de  Y  alcool  ou  de 
Yacide  sulfurigue. 

Lorsqu'il  est  mélangé  d'alcool,  ont  reconnaît  la 
fraude  à  la  densité  et  au  point  d'ébullition  du 
liquide. 

On  reconnaît  la  présence  de  l'eau  en  l'agitant 
avec  du  chlorure  de  calcium  qui  s'en  empare  et 
donne  lieu  à  une  diminution  du  volume. 

Quant  à  l'acide  sulfurique,  on  le  constate  faci- 
lement par  le  papier  bleu  de  tournesol. 

AMMONIAQUE. 

Appelée  aussi  alcali  volatil.  Elle  s'obtient  par 
l'action  de  l'hydrate  de  chaux  sur  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque. 

AzH^Cl  +  CaO  =  HO  +  CaCl  +  AzH^. 

C'est  un  corps  gazeux  qui  se  dissout  dans  l'eau 
dans  la  proportion   d'un   quart.   L'ammoniaque 
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liquide  à  une  densité  de  0,90  environ  et  marque 
22  à  raréomètre  de  Beaumé, 

Elle  est  incolore,  possède  une  saveur  caustique 
et  une  odeur  fortement  irritante.  Elle  possède  au 
plus  haut  degré  les  propriétés  alcalines,  rougit  le 
papier  de  curcuma  et  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Elle  ne  doit  pas  laisser  de  résidu  quand  on 
l'évaporé  j  usqu'à  siccité . 

Elle  peut  contenir  de  VAuile  empyrmmatique 
qui  se  constate  en  y  versant  de  l'acide  sulfurique, 
qui  produit  alors  une  coloration  noire. 

Elle  ne  doit  pas  précipiter  par  l'acide  sulfhy- 
drique  ni  par  l'eau  de  chaux. 

La  présence  des  carbonates  s'y  constate  par  les 
acides  qui  y  produisent  une  effervescence  ;  celle 
de  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  barium  ; 
celle  de  la  chaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  La 
présence  du  cuivre  donne  toujours  à  l'ammo- 
niaque une  teinte  bleuâtre. 

ACIDE   CITRIQUE. 

Cet  acide,  par  son  mode  de  préparation,  peut 
contenir  diverses  substances  étrangères  dont  il 
est  utile  de  pouvoir  constater  la  présence.  Les 
principales  sont  :  V acide  sulfurique,  qui  se  déco- 
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lore  par  le  chlorure  de  barium  ;  les  sels  de  plomb 
par  l'hydrogène  sulfuré  ;  le  sulfate  de  cJiaux  par 
Toxalate  d'ammoniaque  et  par  le  chlorure  de 
barium,  agissant  isolément  sur  deux  parties  de  la 
solution. 

Il  peut  être  falsifié  au  moyen  de  Vacide  oxa- 
lique ou  de  Y  acide  tartrique;  tous  deux  peuvent  se 
constater  au  moyen  de  l'eau  de  chaux,  qui  donne 
des  précipites  d'oxalate  et  de  tartrate  de  chaux. 

ACIDE  TARTRIQUE. 

Comme  le  précédent,  il  doit  se  dissoudre  dans 
l'eau  sans  laisser  de  résidu  ;  il  s'en  distingue  en  ce 
qu'il  donne  avec  les  sels  neutres  de  potasse  un 
précipité  bleu  de  bitartrate  de  potasse. 

Il  peut  contenir  de  Y  acide  sulfurique  (réactif  : 
chlorure  de  barium)  ;  du  sulfate  et  du  tartrate  de 
cJiaux  (réactif  :  oxalate  d'ammoniaque)  ;  des  sels 
de  plomb  provenant  des  appareils  (réactif  :  hydro- 
gène sulfuré). 

Il  peut  être  falsifié  par  la  crème  de  tartre^  qui 
se  précipitera  de  la  solution  aqueuse;  soumis 
à  l'incinération,  le  bitartrate  de  potasse  se  trans- 
forme en  carbonate  qui  fait  effervescence  avec 
les  acides. 
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S'il  contient  du  sulfate  acide  de  potasse^  l'acide 
sera  décelé  par  le  chlorure  de  barium,  et  la  po- 
tasse par  le  chlorure  de  platine,  qui  donne  un  pré- 
cipité jaune. 

AXONGE. 

L'axonge  peut  être  mélangée  de  graisses  de 
qualités  inférieures.  Ces  graisses  se  reconnaissent 
facilement  par  les  modifications  qu'elles  appor- 
tent à  sa  couleur,  à  son  odeur,  à  sa  saveur. 

Si  l'on  y  a  ajouté  du  sel  marin^  il  se  reconnaît 
par  sa  saveur  et  par  le  précipité  auquel  donne  lieu 
le  nitrate  d'argent. 

S'il  y  a  de  l'eeîî^  interposée,  elle  se  reconnaît  au 
pétillement  qui  se  produit  quand  on  jette  de  cette 
axonge  sur  des  charbons  ardents,  ou  si  l'on  en 
fait  fondre  une  certaine  quantité  dans  un  tube,  on 
voit  l'eau  s'en  séparer  et  venir  se  placer  au  dessus. 

Lorsqu'on  la  conserve  dans  des  vases  de  cuivre, 
il  peut  s'y  produire  des  oléates  et  des  stéarates 
de  cuivre. 

Elle  présente  alors  une  teinte  verdâtre,et  si  l'on 
en  soumet  une  partie  à  l'incinération,  puis  à  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  étendu,  la  solution  donne 
avec  l'ammoniaque  une  couleur  bleue. 
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MIEL. 


Le  miel  se  compose  de  glucose  cristalUn»  sacre 
de  canne,  sucre  incristallisable,  mannite,  acides 
végétaux,  principes  aromatiques  et  colorants, 
cire. 

Il  doit  être  blanc, légèrement  citrin,  homogène, 
d'une  odeur  agréable  et  d'une  consistance  assez 
forte  pour  ne  pas  couler;  il  doit  être  soluble dans 
l'eau  froide  sans  résidu. 

Il  contient  souvent  des  débris  dlnsectes,  de  la 
cire,  etc.;  ces  corps  étrangers  se  séparent  facile- 
ment par  Teau. 

Les  matières  animales  qui  pourraient  le  faire 
fermenter  se  séparent  par  la  filtration  avec  le 
charbon  animal. 

On  falsifie  le  miel  avec  l'amidon,  diverses  fa- 
rines, du  sable,  de  la  gomme  adragante,  du  sirop 
de  dextrine,  de  la  glucose.  La  plupart  de  ces 
substances  se  reconnaissent  par  leur  insolubilité 
dans  leau  froide.  Les  farines,  l'amidon  se  gon- 
flent par  la  chaleur  et  augmentent  son  volume. 

Quant  au  sirop  de  fécule,  s'il  est  préparé  à 
Tacidesulfurique,  il  donne  dans  une  dissolution 
aqueuse    étendue  une  teinte  blanchâtre  par  le 
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chlorure  de  barium  ;  s'il  contient  du  sulfate  de 
chaux,  il  précipite  dans  1^  mêmes  conditions  par 
l'action  de  Toxalate  d'ammoniaque. 

CHLORURE  DE  CHAUX. 

Cette  substance  est  d'une  grande  importance, 
à  cause  des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre 
dans  la  médecine  des  armées,  à  titre  de  moyen 
désinfectant. 

Son  activité  dépend  de  la  quantité  de  chlore 
qu'elle  contient  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  con- 
stater lorsqu'on  se  la  procure  dans  le  commerce. 

L'essai  du  chlore  se  fait  par  la  méthode  des  vo- 
lumes (chlorométrie). 

Le  chlore,  comme  on  le  sait,  joue  en  chimie  le 
rôle  d'oxydant,  par  suite  de  sa  tendance  à  s'unir  à 
l'hydrogène  de  l'eau,  et  à  donner  lieu  à  la  forma- 
tion d'acide  chlorhydrique  et  d'oxygène  libre. 

On  prépare  donc  une  solution  d'acide  arsénieux 
(4  grammes)  dans  32  grammes  d'acide  chlorhy- 
drique avec  ce  qu'il  faut  d'eau  pour  un  litre.  On 
colore  cette  solution  avec  de  l'indigo.  On  en  met 
dix  grammes  dans  une  éprouvette  graduée  et  l'on 
verse  goutte  à  goutte  dans  une  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  à  essayer  (10  grammes  dans  un 
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litre  d'eau).  L'acide  arsénieux  se  transforme  en 
acide  arsénique'et  le  chlore  devenu  libre  décolore 
l'indigo  contenu  dans  la  solution  arsenicale.  En 
versant  de  celle-ci  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se  déco- 
lore plus, on  pourra  apprécier  exactement  la  quan- 
tité de  chlore  que  peut  dégager  le  chlorure  de 
chaux  soumis  à  Tépreuve. 


CHAPITRE  IL 

ÎÎOTIONS    ÉLÉMENTAIRES    SUR    LA    COMPOSITION     DE 
QUELQUES     LIQUIDES     PHYSIOLOGIQUES     ET    SUR 
.     LEURS  ALTÉRATIONS. 


SANG. 


Analyse  du  sang.  —  Dès  que  le  sang  se  trouve 
soustrait  à  l'influence  vitale,  il  se  sépare  en  deux 
parties  :  le  caillot  contenant  la  fibrine  et  les  glo- 
bules ;  le  sérnm^  l'albumine  et  la  caseïne  ainsi 
que  les  sels  dissous  dans  l'eau.  A  mesure  qu'il 
s'écoule  de  la  veine,  le  sang  s'appauvrit  d'une  ma- 
nière sensible  ;  voici  pourquoi,  lorsqu'on  veut  le 
soumettre  à  l'analyse,  il  est  important  de  le 
recueillir  dans  deux  vases,  contenant  l'un  le  pre- 
mier et  le  4«  quart  de  la  saignée,  l'autre  le  2*  et 
le  3*  quarts. 
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Les  proportions  du  caillot  et  du  sérum  sont  : 

Caillot        130 
Sérum         870 


1000 

On  bat  de  suite  avec  un  petit  balai  le  sang 
contenu  dans  Tun  des  vases,  et  Ton  sépare  ainsi  la 
fibrine  dont  on  obtient  le  poids  exact  après  l'avoir 
lavée  et  desséchée  à  100^.  On  laisse  coaguler 
le  sang  de  l'autre  vase;  on  sépare  le  caillot  que 
l'on  dessèche  et  que  Ion  pèse  ;  et  en  déduisant  le 
poids  de  la  fibrine  déjà  connu,  on  obtient  le 
poids  des  globules. 

On  dessèche  le  sérum  au  bain-marie  et  à  l'é- 
tuve  ;  on  le  traite  ainsi  que  le  caillot  desséché  par 
l'éther  qui  donne  la  quantité  de  matières  grasses. 
Les  matières  salines  s'obtiennent  par  l'incinéra- 
tion, et  en  déduisant  le  poids  de  celles-ci,  ainsi  que 
celui  des  matières  grasses,  du  poids  du  sérum 
desséché,  on  obtient  exactement  celui  des  prin^ 
cipes  albuminoïdes. 

Voici,  d'après  ces  expériences,  la  composition 
du  sang  : 
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Caillot. 

Fibrine 3 

Globules 127 

Sérum. 

Eau 790 

Albumine 70 

Matières     extractives     et 

sels.     ......  7 

Matières  grasses     ...  2 
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Le  fer  se  trouve  dans  la  proportion  de  1/2  sur 
1,000  dans  le  sang,  et  la  quantité  totale  que  ren- 
ferme le  sang  d'un  adulte  s'élève  à  environ 
8  grammes. 

Le  sang  estalcalin,  et  il  a  une  densité  de  1,045. 

Les  globules  sanguins  constituent  le  caractère 
principal  qui  permet  de  reconnaître  le  sang  au 
microscope. 

Us  représentent  des  disques  aplatis  en  forme  de 
lentilles;  ils  ont  un  diamètre  de  1/125  de  milli- 
mètre et  sont  dépourvus  de  noyaux. 

Lorsque  le  sang  est  mêlé  de  ptcSyles  globules 
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de  ce  dernier  se  reconnaissent  au  microscope  par 
leurs  caractères  propres.  Us  ont  un  diamètre  plus 
considérable;  1/100  de  millimètre.  Ils  ont  une 
forme  sphérique  à  surface  chagrinée  et  contien- 
nent 2  à  4  noyaux  bien  marqués  et  d*une  forme 
irrégulière. 

En  outre,  la  fibrine  séparée  parle  battage  donne 
des  lambeaux  filamenteux  sans  élasticité. 

Lorsque  le  sang  est  mêlé  de  bile,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  ictériques,  le  sérum  a  une  couleur 
safranée  ;  la  solution  alcoolique  évaporée  laisse  un 
résidu  jaune  d'une  saveur  amère. 

Le  sang  dans  la  maladie  de  BrigU  présente 
une  diminution  notable  de  densité  ;  l'albumine  s'y 
trouve  également  en  moindre  quantité  et  on  y 
constate  la  présence  de  Yurée^  que  l'on  peut 
doser  par  le  procédé  que  nous  indiquerons  plus 
loin  à  propos  de  l'analyse  de  l'urine. 

Taches  de  sang.  —  Les  taches  de  sang  ont  un 
€ispect  brillant,  et  une  couleur  rouge  brunâtre  ; 
elles  sont  visibles  des  deux  côtés  de  l'étoffe,  lors- 
que celle-ci  est  perméable. 

En  plongeant  la  partie  tachée  dans  l'eau  distil- 
lée pendant  deux  à  trois  heures,  on  voit  se  former 
des  stries  rougeâtres  ;  la  fibrine  reste  adhérente  à 
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l'étoffe  où  elle  forme  une  tache  grisâtre  ;  elle  est 
soluble  dans  la  potasse  caustique  et  précipitée  de 
sa  dissolution  par  le  chlore. 

Si  Ton  fait  bouillir,  il  se  forme  un  dépôt  flo- 
conneux de  fibrine  soluble  dans  la  potasse  caus- 
tique, et  la  dissolution  chauffée  dégage  de 
Tammoniaque, 

Les  taches  de  sang  sur  le  fer  s'en  séparent  par 
une  température  de  40°  C,  puis  elles  donnent 
lieu  à  des  Tapeurs  ammoniacales. 

Elles  se  distinguent  des  taches  de  rouille,  en 
ce  que  celles-ci  ont  une  couleur  rouge  jaunâtre,  et 
une  surface  rugueuse;  la  chaleur  ne  leur  fait 
éprouver  aucun  changement,  leur  dissolution 
dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  donne  un  pré- 
cipité bleu  avec  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer. 

Ce  précipité  bleu,  que  nous  avons  déjà  indiqué 
comme  un  des  principaux  caractères  des  sels  de 
fer,  se  produit  aussi  bien  par  l'action  d'un  sel 
ferrique .  sur  le  ferro -cyanure  de  potassium 
(jaune)  que  par  l'action  d'un  sel  ferreux  sur  le 
ferro-cyanure  de  potassium  (rouge). 

3(2KCy,FeCy)  +  2Fe2C13  =  6KC1  +  3FeCy,2Fe2Cy3  (bleu). 
2(3KCy,Fe2Cy3)  +  6FeCl  =  6KC1  +  3FeCy,2Fe2Cy3  (bleu). 
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Les  taches  de  citrate  de  fer  se  soulèvent  en 
écaille  par  la  chaleur  ;  elles  dounent  une  réaction 
analogue  aux  précédentes. 

En  général,  les  acides  énergiques  dissolvent  les 
taches  de  rouille  et  non  celles  de  sang;  l'eau  dis- 
sout les  taches  de  sang  et  non  celles  de  rouille. 

URINE. 

L'urine  normale  est  d'une  saveur  salée,  d'une 
réaction  acide  à  l'état  frais,  puis  d'une  réaction 
alcaline  ;  l'acidité  de  l'urine  à  l'état  frais  est  due  à 
la  présence  des  phosphates  acides  ;  Talcalinité  qui 
se  produit  ensuite  est  due  à  la  transformation  de 
l'urée  en  carbonate  et  en  bicarbonate  d'ammo- 
niaque, sous  l'influence  de  l'air  et  du  mucus  agis- 
sant comme  ferment. 

Sa  densité  normale  est  de  1,010.  Elle  se  corn- 
pose  de  : 

Eau 971 

Urée 14 

Sels  fixes  (chlorures,  sulfates,  phosphates)  7 

Matières  organiques,  colorantes,  extractives  8 

1000 
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La  quantité  d'urée  varie  d'après  la  nourriture  ; 
elle  augmente  par  un  régime  animal  et  diminue 
par  un  régime  végétal. 

L  appréciation  de  la  densité  de  l'urine  se  fait  au 
moyen  d'un  densimètre  particulier  dont  l'échelle 
s'étend  de  1,000  à  1,040.  Dans  l'albuminurie,  elle 
diminue  considérablement  et  surtout  dans  la 
polyurie  avec  polydipsie  où  elle  peut  tomber  à 
1,001  ;  elle  augmente  dans  la  glycosurie  où  elle 
peut  monter  à  1,030. 

L'urée  augmente  généralement  dans  les  mala- 
dies inflammatoires;  chez  les  phtAisiques,  elle 
est  riche  en  acide  urîque  et  en  graisse.  Dans  les 
hydropisies,  la  quantité  d'albumine  augmente, 
mais  l'urée  diminue.  Dans  le  diabète,  elle  con- 
tient de  la  glucose,  et  sa  densité  est  plus  élevée 
que  la  densité  normale.  Dans  le  rachitisme ^YMvinQ 
contient  des  phosphates  et  de  l'acide  lactique. 
Dans  Yictère^  elle  est  souvent  colorée  par  la 
bile. 

L'urine,  par  suite  de  diverses  états  morbides, 
peut  renfermer  des  sédiments  de  trois  espèces: 

Organisés.  (Sang,  sperme,  épithélium,  mu- 
cus, pus,  etc.) 

Organiques.  (Urée,  urates,  oxalate  dé  chaux.) 
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Inorganiques.  (Phosphate  ammoniaco- magné- 
sien.) 

En  général,  il  faut  recueillir  l'urine  dans  un 
vase  en  verre,  de  préférence  de  forme  conique; 
lorsqu'elle  a  déposé,  il  faut  recueillir  le  sédiment 
à  examiner,  à  l'aide  d'un  tube  effilé  en  verre  :  on 
l'introduit  bouché  avec  le  doigt  jusqu'au  dépôt, 
on  laisse  pénétrer  une  portion  du  liquide  en  sou- 
levant le  doigt,  puis  on  bouche  de  nouveau  pour 
retirer  le  tube. 

Le  sang  se  reconnaît  par  ses  caractères  micro- 
scopiques. 

Les  globules  peuvent  prendre  une  forme  sphé- 
rique  par  endosmose  lorsque  l'urine  est  très 
aqueuse  ;  ils  peuvent  aussi  être  crénelés  sur  leurs 
bords;  leur  membrane  est  soluble  dans  l'acide 
acétique. 

Les  urines  qui  renferment  des  globules  san- 
guins, contiennent  toujours  aussi  une  certaine 
quantité  d'albumine,  et  sont  donc  coagulables 
par  la  chaleur. 

La  lile  se  reconnaît  par  la  teinte  verte  (ou 
jaune  verdâtre)  à  laquelle  elle  donne  lieu  quand 
on  traite  l'urine  par  l'éther.  Si  Ion  verse  dans  une 
éprouvette  un  mélange  S!acide  azotique  et  d'acide 
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sulfurique,  et  qu'on  ajoute  avec  précaution  une 
quantité  double  d'urine  bilieuse,  il  s'y  forme  un 
anneau  brun  qui  passe  au  bleu,  au  violet,  au 
rouge,  puis  enfin  au  jaune. 

Le  mucus  donne  aux  urines  un  aspect  flocon- 
neux; les  globules  ont  une  surface  chagrinée, 
et  sous  l'influence  de  l'acide  acétique  laissent  voir 
à  l'intérieur  des  noyaux  opaques.  Les  urines  qui 
contiennent  du  mucus,  renferment  presque  tou- 
jours aussi  des  cellules  épithéliales  qui  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  plaques  polygonales 
avec  un  noyau  plus  sombre. 

Le  pus  ^  des  globules  qui  diffèrent  peu  de  ceux 
du  mucus  ;  ils  sont,  en  général,  un  peu  plus  petits, 
leur  surface  est  plus  finement  chagrinée  et  plus 
régulière. 

Le  pus  mêlé  à  l'urine  produit,  eu  outre,  par 
l'ammoniaque  une  gelée  jaune  filamenteuse. 

Le  sperme  se  reconnait  au  microscope  par  ses 
animalcules,  il  donne,  en  outre,  par  l'acide  sulfu- 
rique une  coloration  jaunâtre.  Parmi  les  substan- 
ces organiques  que  peut  contenir  Turine,  la  plus 
importante  est  V albumine.  Elle  se  coagule  par  la 
chaleur  à  une  température  de  80"  C.  environ,  pro- 
duisant d'abord  un  nuage,  puis  une  opacité  blan- 
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che  graduellement  croissante.  La  chaleur  peut 
donner  lieu  à  erreur,  dans  le  cas  où  Turine  contien- 
drait une  abondante  quantité  de  sels  de  chaux,  car 
alors  le  précipité  ne  se  formerait  pas.  Il  en  est  de 
même  si  l'urine  est  alcaline.  Il  faut  alors  ajouter 
quelques  gouttes  d'acide  acétique  avant  de  la  sou- 
mettre à  la  chaleur. 

L'acide  nitrique  coagule  également  l'albumine, 
mais  quelquefois,  il  le  redissout  quand  elle  con- 
tient de  l'albuminose.  11  convient  donc  d'employer 
successivement  ces  deux  moyens  de  constatation. 
(10  à  15  gouttes  pour  5  gr.) 

Il  résulte  d'expériences  faites  à  l'hôpital  de 
Namur  par  M.  le  pharmacien  Ghislain,  qu'une 
quantité  moindre  d'acide  ne  produit  pas  la  coagu- 
lation, et  qu'une  quantité  trop  considérable  redis- 
sout l'albumine.  Il  faut  donc  verser,  en  une  fois, 
dans  l'urine  une  quantité  d  acide  nitrique  équiva- 
lente à  1/10  environ  de  la  quantité  d'urine  à 
essayer. 

Le  sucre  ou  glucose  s'y  trouve  souvent  dans 
l'état  de  grossesse,  en  proportion  de  2  à  10  p.  c; 
il  existe  particulièrement  dans  le  diabète  où  il 
peut  atteindre  la  proportion  de  30  à  200  p.  c. 

Il  peut  se  constater  en  faisant  bouillir  l'urine 
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avec  de  la  chaux,  ou  avec  de  la  potasse  caustique  ; 
il  se  produit  alors  une  coloration  brune,  par  la 
transformation  de  sucre  en  caramel. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  réduit  par  la 
glucose  et  donne  lieu  à  une  coloration  noire. 
(Oxyde  de  Bismuth.) 

Pour  l'appréciation  exacte  de  la  quantité  de 
sucre,  le  moyen  le  plus  sûr  est  le  dosage  par  la 
méthode  des  volumes  à  l'aide  de  la  liqueur  cupro- 
potassique  de  BareswïlL 

La  liqueur  bleue  titrée  ayant  été  préparée 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  on 
y  verse,  goutte  à  goutte,  l'urine  sucrée  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  bleue  passe  à  une  teinte  jaune  am- 
brée par  suite  de  la  réduction  complète  du  cuivre  : 
la  quantité  de  sucre  contenue  dans  l'urine  est  en 
raison  inverse  de  la  quantité  qu'il  faut  employer. 
La  présence  de  l'albumine  s'oppose  à  cette  réac- 
tion ;  il  faut  donc  commencer  par  l'éliminer  par 
la  chaleur. 

Le  dosage  de  l'urée  peut  se  faire  aproximati- 
vement,  en  soumettant  à  la  congélation  une 
quantité  déterminée  d'urine,  introduite  dans  une 
éprouvette  graduée.  La  partie  congelée  se  com- 
pose d'eau  presque  pure  et  l'urée  se  précipite  sous 
forme  de  cristaux  à  la  partie  inférieure. 


Le  procédé  de  Liehig  est  plus  exact  :  il  consiste 
à  verser  dans  l'urine  une  solution  de  nitrate  de 
mercure,  titrée  de  manière  à  ce  que  20  centi- 
mètres cubes  de  cette  solution  transforment  en 
uro-nitrate  de  mercure  une  quantité  d*urée  équi- 
valente à  1/100  de  la  masse  de  lurine  à  essayer. 
Cette  transformation  se  fait  sous  la  forme  d'un 
précipité  jaune.  Il  s'ensuit  que  l'urine  contien- 
dra autant  de  centièmes  d'urée  qu'il  faudra  em- 
ployer de  fois  20  centimètres  cubes  de  la  liqueur 

d'épreuve. 

« 

On  peut  encore  doser  l'urée  en  réduisant 
l'urine  au  dixième,  et  en  y  ajoutant  de  l'acide 
nitrique,  goutte  à  goutte,  Turée  se  précipite.  On 
fait  sécher  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph 
et  on  pèse. 

Les  sédiments  qui  se  forment  dans  l'urine 
après  le  refroidissement  se  composent  principa- 
lement d'acide  urique,  d'urates  de  soude,  de 
chaux  et  d'ammoniaque,  ainsi  que  d'oxalate  de 
chaux. 

Ces  sels  unis  à  la  matière  colorante  constituent 
les  dépôts  briquetés  que  l'on  observe  dans  l'urine 
des  fébricitants. 

Il  faut  y  joindre  les  sédiments  inorganiques^ 
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tels  que  phosphate  ammonîaco-magnésien,  phos-  , 
phate  de  chaux,  carbonate  de  chaux. 

Tous  ces  sels  sont  précipités  dans  les  urines 
sous  forme  cristalline,  avec  des  caractères  pro- 
pres qui  permettent  de  les  reconnaître  au  micro- 
scope : 

L'acide  urique  en  plaques  lozangiques  colorées 
en  jaune;  il  brûle  sans  résidu  sur  une  lame  de 
platine;  traité  par  l'acide  azotique,  puis  exposé 
aux  vapeurs  ammoniacales,  il  prend  une  couleur 
rouge  ; 

Les  urates  de  chaux  et  d'ammoniaque  se  pré- 
sentent au  microscope  sous  forme  de  petites  masses 
sphériques  ;  traités  par  la  chaux  vive,  ils  laissent 
dégager  de  l'ammoniaque. 

Voxalate  de  cliaux^  cristallise  en  octaèdres 
réguliers,  d'un  éclat  remarquable;  il  laisse  au 
chalumeau  un  résidu  de  chaux  vive. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  cristallise 
en  larges  prismes  à  six  ou  à  trois  pans.  Ses  cris- 
taux sont  toujours  bien  définis  et  incolores.  Ils 
sont  solubles  dans  l'acide  acétique  et  se  précipi- 
tent de  cette  solution  par  l'ammoniaque. 

On  peut  reconnaître  dans  les  urines  quelques 
substances  étrangères  ingérées  dans  l'estomac. 
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soit  comme  médicameut,  soit  dans  des  cas  d*em- 
poisonnement. 

Ce  sont  le  plus  souvent  des  substances  métal- 
liques ou  des  alcaloïdes. 

L'iode  peut  s'y  rencontrer  fréquemment  par 
suite  de  l'ingestion  plus  ou  moins  prolongée  de 
l'iodure  de  potassium.  Les  iodures  étant  décom- 
posés par  le  chlore  qui  met  l'iode  à  nu,  on  mêle 
à  l'urine,  préalablement  acidifiée,  un  peu  de 
poudre  d'amidon,  puis  on  y  verse  goutte  à  goutte 
du  chlorure  de  chaux  liquide  ;  il  se  produit  une 
coloration  d'abord  brune,  qui  passe  ensuite  au 
bleu^ 

Un  autre  procédé  extrêmement  sensible  a  été 
indiqué  par  le  pharmacien  Laronde.  Il  consiste  à 
ajouter  à  10  grammes  d'urine  un  gramme 
d'huile  de  pétrole  ;  on  agite,  puis  on  instille  2  ou 
3  gouttes  d'acide  nitrique  ou  sulfurique.  Après 
avoir  agité  de  nouveau,  on  voit  le  pétrole  se  réunir 
à  la  partie  supérieure  entraînant  avec  lui  l'iode 
qui  donne  une  belle  teinte  rosée. 

Pour  faciliter  cette  réaction,  il  peut  être  utile 
d'ajouter  une  goutte  de  chlorure  dé  chaux  liquide. 

*  Eymael.  Archives  médicales,  1856,  t.  I,  p.  72. 
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Ce  moyen  peut  déceler  la  présence  de  1/10,000 
d'iode. 

V arsenic  se  reconnaît  par  l'essai  avec  V appareil 
de  Marsh,  Les  taches  brunes  sur  les  bords  sont 
entièrement  solubles  dans  l'acide  azotique  et 
deviennent  jaunes  par  l'action  du  sulfhydrate 
d'ammoniaqne. 

Les  taches  dues  à  la  présence  de  Y  antimoine 
sont  noires  et  donnent  un  précipité  blanc  par 
l'acide  nitrique. 

Le  fer  se  reconnaît  en  faisant  bouillir  l'urine 
acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique  et 
en  traitant  par  le  ferro-cyanure  de  potassium  qui 
donne  un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 

Pour  reconnaître  un  alcaloïde  dans  l'urine,  il 
faut  d'abord  en  obtenir  la  précipitation,  au  moyen 
de  la  potasse  caustique,  laver,  reprendre  par 
l'alcool  avec  de  l'acide  sulfurique,  puis  reprendre 
par  l'eau  distillée  qui  dissout  le  sulfate  formé. 

C'est  sur  cette  solution  qu'il  faut  agir. 

La  quinine  donne  un  précipité  brun  par  la 
teinture  d'iode  ;  elle  donne  également  un  préci- 
pité brun-marron  floconneux  par  l'iodure  de  po- 
tassium ioduré. 

La  solution  soumise  à  la  chaleur  se  colore 
d'abord  en  rouge,  puis  en  noir. 
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La  morphine  se  reconnaît  en  ajoutant  à  la  solu- 
tion quelques  gouttes  de  chlorure  femque;  on 
obtient  alors  une  coloration  bleu  foncé  qui  dispa- 
rait peu  à  peu. 

La  strychnine  se  reconnaît  en  divisant  la  solu- 
tion en  deux  parts.  Dans  la  première,  on  fait 
passer  un  courant  de  chlore  qui  produit  un  pré- 
cipité blanc  floconneux. 

Dans  la  seconde,  on  ajoute  de  la  potasse  caus- 
tique, et  en  triturant  le  précipité  avec  une  trace 
de  chlorure  d'or,  on  obtient  une  coloration  jaune 
serin. 

SPERME. 

Le  sperme  est  un  mélange  des  produits  de  sécré- 
tion des  testicules,  des  glandes  séminales,  de  la 
prostate,  etc.  Il  est  alcalin,  il  se  précipite  en 
grande  partie  dans  leau,  le  reste  se  coagule  à  la 
surface;  il  se  coagule  entièrement  dans  TalcooK 
Il  se  compose  de  90  p.  d'eau  et  de  10  p.  de 
substances  solides  (Mucus,  soude,  phosphate 
calcaire). 

Ses  taches  rendent  le  linge  raide  et  empesé» 
Elles  reprennent  leur  odeur  lorsqu'on  les  humecte* 

Elles  jaunissent  quand  on  les  approche  du  feu, 
ainsi  que  par  laction  de  l'acide  nitrique. 
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Délayées  avec  Teau  et  soumises  au  microscope, 
elles  se  reconnaissent  par  Taspect  caractéristique 
des  spermatozoïdes. 


BILE. 


La  bile  est  un  liquide  faiblement  alcalin  ou 
neutre,  jaune  ou  jaune  verdâtre,  amer,  contenant 
divers  sels,  une  graisse  qui  cristallise,  la  choies- 
térine,  une  substance  colorante  la  cholépyrrhine 
et  la  biliverdine. 

Elle  a  une  densité  de  1,020;  elle  est  insoluble 
dans  Teau,  et  y  forme  émulsion. 

Elle  se  compose  d'environ  90  p.  d  eau,  8  p.  de 
matières  grasses  et  colorantes  et  2  p.  de  sels, 
parmi  lesquels  domine  la  soude,  sous  forme  de 
chlorure,  de  phosphate  et  de  lactate. 

Les  alcalis  la  fluidifient;  l'acide  nitrique  ou 
chlorhydrique  la  colore  en  vert;  l'acide  sulfurique 
la  colore  en  pourpre. 


FIN. 
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